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ae un hommage public , que je puſſe vous : 
effrir un ouvrage plus digne de vous, mais e 
me flarte que vous voudter bien”, dans & que 
| je fais au jourd ſiui, ne regarder gue mon ele. 
Aach d vous par les ltens les plus eroits du 

=. fang , nous Randes » fi je Poſe dire, plus 

unis encore par Pamitie la plus fincere , & la: 

plus tendre. Ek ! pourquoi ne le dirois-je pas? 
Tas peres ne veulent-ils donc que du reſpect? 
Teur donne til meme tout ce qu*on leur doit & 
en fear dertoir 0 etre bien doux de voi 7 
3 | ® A; 


_ 
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iy... EprrRE DEDICATOIRE; 
le reconnoifſeiite augmenter & os 5 "Bas 


le cœur de leurs enfants, ce ſentiment d amour 
gue la nature * @ "deja grave? Pour moi , 
gui me ſuis toujours vu Punique objet de votre 
; tendreſſe & de vos inquietudes ; 5 vous , mon 
ami , mon conſolateyr „ mon appui, Je ne crains 
Point ge Yous voyie⁊ rien qui puiſſe bleſſer 4 
7 que j ai pour vous, dans les titres que 
die * donne & $2 (ours are fi juſtement 
Ce ſeroit meme meriter que vous ne les 
5 ber pas pris avec moi, que de vous en priver - 
Et ſi jamais le public honore mes foibles talents 
dun peu d eſtime; ſi la ! en parlant 
de vous, peut fe r d que J'ai exiſte, je 
ne . cette gloire qu au ſoin genereiix gue 
vous aver pris de me former, & au deſir gue 
ai toujours eit que vous a un ad 
Y -mvavouer fans regret. ee n 1 ak 
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Is ee pour wh $5 gn ag panies. 
ne ſemblent faites que pour en impoſer au 
lecteur. Je mepriſe- trop cet uſage pour le 
ſuivre. L. unique deſſein que j aie dans celle-- 
ci, eſt d annoncer le but de ces mèmoires 
| foir qu on doiye les regarder comme un ou- 
vrage purement d imagi zination, ou que les 
aventures qu ils contiennent, ſoient rbelles. 
L homme qui écrit ne peut avoir que 
; Fee objets, Vutile: & VYamuſant. Peu dau- 
teurs ſont parvenus 4. les. reunir; Celui qui 
| - inſtruit., ou dedaigne d amuſer, ou nena 
jp Pas. le talent, & Of : celui | qui 3 amuſe wry 4 pas 
aſſeꝛ de force pour inſtruire: ce qui fait ne- 


ceſſairement que l'un eſt toujours ſec, & 


3 e & ſouvent. avec juſtice ,. ſeroit peut- 


due Fautre eſt toujours frivole. 
Le roman, ſi mepriſe des perſonnes ſen⸗ 


Etre celui de tous les genres qu on pourroit 
rendre le plus utile, s i toit bien manis ,, 


. leu de . de fran, fg 


8 PREFACE. 4 
breuſes & forctes , de heros dont les carac- | b 
teres & les aventures font toujours hors du 
rraiſemblable, on le rendoit, comme laa 
comedie , le tableau de la vie humaine , & 
qu on y cenſurat les vices & les ridicules. A 

Le lecteur n'y trouveroit plus, à la ve- * 
airs , ces EvEnements extraordinaires & tra- 
Eiques , qui enlevent-Fima gination & de- 
chirent le cœur; plus de heros qui ne pallar 

les mers que pour y ètre, A point nommé, 
pris des Turcs; plus d'aventures dans le hs = 
rail, de ſultane ſouſtraite à la vigilance des 

eunuques, par quelque tour d'adrefle ſur- 2 

prenant; plus de morts imprévues, & in- 

FKniment moins de ſouterrains: le fair pr6- 8 

parc avec art, ſeroit rendu avec naturel. o 

ne pecheroit plus contre les convenances & 

| A raiſon. Le ſentiment ne ſeroit point outs 
ee n verroit homme rel Gu eff 3 

3 1 

Juavoue que beaucoup de 1 x 

ne fore point touchés des choſes e „ 
M approuveroient point qu'on depouillat le 
roman des puèrilitẽs faſtueuſes qui le leu 
rendent cher; mais ce ne ſeroit point a mon 
ſens une raiſon de ne le point réformer. 
Chaque ſiecle, chaque annee meme, amene 


\ 


PREFACE - —— 
un nouveau goũt. Nous voyons les auteurs. 
qui n'Ecriverit que pour la mode, victimes 
de leur lache complaiſance, comber en meme 
temps qu elle dans un ẽternel oubli. Le vrai ſeul 
| Tubſifte rovjouts ; & fi la cabale ſe declare 
contre lui, ſi elle ra quelquefois obſcurci , 


A den neſt mals parvenue à le derruire. Tout 


auteur retenu par la crainte baſſe de ne pas 


hire aſſez 2 fon fiecle , paſſe rarement aux 


fiecles M venir. 
II eſt vrai que ces romans, qui ont bout 


but de peindre les hommes os qu ils ſont 
= | font ſujets, ourre leur trop grande ſimpli- 
tire, à des inconvenients. Il eſt des lecteurs 


XZ fins qui ne liſent jamais que pour faire des. 


| 1 5 t mere , neſtiment un livre qu autant 
8 | © qu'ils croient y trouver de quoi deshonorer- 


Auelqu un, & y mettent par- tout leur ma- 


Y kene & leur fiel. Ne ſeroit-ce pas que ces: 


3% Lene {i delies, a la penetration deſquels rien 
nchappe, de quelque voile qu'on ait prè- 
Y cendu le couvrir, ſe rendent dans le fond 
1 ales de juſtice pour craindre qu on ne lex: 


| vient eee que r un abteud 
eſt accuſe de stre dichain& contre des per- 
baue a ä du qu il ne * 


1 
27 
2 4 


* 2 


} point, & qu'il paſſe pour dangereux, quand 


1 11 my a que ſes lecteurs qui le ſoient. 
Quoi qu'il en puiſſe etre, je ne connois 


: rien qui doive , ni qui ll empecher un AJ 
auteur de puiſer ſes caracteres & ſes. por- | 
traits dans le ſein de 14 nature. Les applica- 


tions n ont qu'un temps; ou Fon ſe laſſe 
den faire, ou elles ſont i futiles qu'elles tom- 


bent d' elles memes. D ailleurs ou ne trouve- 


t-on point matiere A ces ingenieux rapports? 
La fiction la plus déréglée, & le traité de 


morale le plus lage , ſouvent. les fourniſſenc | 


Egalement,, & je ne connois juſqu ici que 
les livres qui traitent des ſciences abſtrates 
qui en ſoient exempts. | 

Que Fon peigne des perits-maitres & des 
prudes, ce ne ſeront ni meſſieurs tels, ni 
meſdames telles que Fon 1 aura jamais vus, > 
auxquels on aura penſé; mais il me paroit 
tout ſimple que ſi les uns ſont petits-maitres 5 
& que les autres ſoiĩent prudes, il y ait, 
dans ces portraits, des choſes qui tienneiit 
à eux: il eſt ſir qu ils ſeroient manquès, s ils 
ne reſſembloient à perſonne; mais il ne doit 
pas Fenſuivre , de la fureur qu'on a de ſe 
reconnoitre ne e : qu on puiſſe etre ; 
avec toute ſorte d'impunite , vicieux ou ri- 


dicule. On eſt meme d'ordinaire {i peu cer- 
A ws ©. SJ | 3 11 2 . 


8 


/ 


— 
— 


„ 
tain des perſonnages qu; on a demaſques, que 
ſi, dans un quartier de Paris, vous entendez 


A | S&crier: Ah! qu'on reconnoit bien la hk 
3H marquiſe! vous entendez dire dans un autre: 
je ne croyois pas qu'on pur ſi -bien artaquer 


la comtelle ! & il arrivera qu'A la cour on 


aura devine une troiſieme perſonne , qui ne 


ſera pas plus reelle que les deux premieres. 5 
Je me ſuis dtendu ſur cet article > PArce 
que ce livre n'etant que Thiſtoire de la vie 
privee, destravers & des retours dun homme 
de condition, on ſera peut - tre d' autant plus 
tents d attribuer? à des perſonnes aujourdhui 
vivantes, les portraits qui y ſont repandus 
& les aventures qu'il contient; qu'on le 


pourra avec plus de facilitè, que nos mœurs 


y ſont depeintes ; que Paris ètant le lieu on 
ſe paſſe la ſcene, on ne ſera point force de 


X voyager dans des regions imaginaires , & 


que rien n'y eſt de&guiſe ſous des noms & 
des uſages barbares, A: Tegard des peintures 


avantageuſes qu on y pourra trouver, je mai 


rien A dire: une femme e e — a" 
homme ſenſe, il ſemble que ce ſoient des 


Erres de miſon qui ne reflemblent jamais à 


perſonne. | 
On verra dans ces mEmoires un homme 


del qu ils font preſque tous dans une extreme 


25 P RF FE ACE. | 
Feuneſſe , ſimple d'abord & fans art, & ne 
connoiſſant pas encore le monde on il eſt 
oblige de vivre. La premiere & la ſeconde 
Partie roulent ſur cette ignorance & ſur ſes 
Premieres amours. C'eſt dans les ſuivantes, d 
un homme plein de fauſſes idées, & petri 
de ridicules, & qui y eſt moins entraine 
encore par lui- meme, que par des perſonnes 
Interefſces à lui corrompre le cœur & Teſprit. 
On le verra enfin dans les dernieres rendu à 
Jui-mEme , devoir toutes ſes vertus à une 
femme eſlimable ; voila quel eſt “objet des 
Egarements de I elprit & du cœur. II S' en 
faut beaucoup qu on ait prerendu montrer 
Thomme dans tous les dẽſordres oh le plon- 
gent les paſſions ; Tamour ſeul preſide ici; 
du ſi, de temps en temps, quelqu autre 
motif s y joint, c eſt preſque toujours lui a 
r determine, 


— 


. Ao td 


4... in Sth AS 


a” . 


414 it » 9 O07 


r 
. „ 
b 


9 


* 
— —— ——_—— 


* # 
Ul 


— — — 


D == IS - — \ 
2, ST 
£49 2 
p W 1 


© — 
29% \ 1 4 
7. [+ 
1 


hy, > 
Ne 


?P 


75 8 
* 


Ir n = 
S 
wy * _ — = = _Y 
— - A 2 — 9 SY: 
S 
48 4 — LL 8 


— — —ũ—— :: — 


5 5 : | L E S | ; , s 


£ 1h 
N * 4 _ 
"IE G 
Wc : * . * 
1 5 
2 1 
_— - * 
k —— * * 2 
@ @ 1 

4 Py * 
" 0 . 
h 3 2 5 * 
. : 


ET DE LES P RIT | 


— 


6 


2 4 1 : 
8 1 „ of 
"I * 
2 A 
2 s * 
1 5 4 
* * 
P > i 
— 2 — . 
WP 7 , 2 5 
1 8 " * = 5 
12 
IS F . 
2 n - 
J WS. 0 
| * 
” LS — 
12 * © 4 
EE 
XY . — 
; Ub 
- . 
5 : 4 
Py "5.  d v4 
Ci £ 1 
KY - Þ * od 5 1 
RU » „ b . — 
N A 1 - 
Ea. 
. - 
* 
. 


£ 


F 
Ms. DE MEILCOUR. 
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PREMIERE PARTIE. 
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A * ENTRAI dans le monde à dix- ſept ans, 


& avec tous les avantages qui peuvent y faire 


Jremarquer. Mon pere m'avoit laifle un grand 
nom, dont il avoit lui - meme augmente” 
J˙ũ„!„. 5 ND 


EVUVvVRES 8 
Feclat ; & j attendois de ma mere des biene 
conſidèrables. Reſtte veuve dans un age 
ou il n'&toir pas d engagements qu'elle ne 
pur former, belle, jeune & riche, fa ten- 
fle pour moi ne lui fit enviſager d' autre 
plaiſir que celui de m'eleyer , & de me tenir 
lieu de tout ce que j avois perdu en perdant 
Ce projet, je crois, ſeroit entre dans Fel. 
prit de peu de femmes, & beaucoup moins 
encore Fauroient ponctuellement execute. 
Mais, madame Meilcour , qui, à ce que 
Yon m'a dit, n'avoit point ètè coquette dans 
A jeuneſſe, & que je nai pas vu galante ſur 
fon retour, trouva moins de diffcultes que 
route autre perſonne de fon rang r'auroit 


A | 
_ Choſe aſſez rare! on me donna une édu- 
cation modeſte: j'erois naturellement porte 
A meſtimer ce que je valois; & il eſt ordi- 
naire, lorſque Jon penſe ainſi, de s eſtimer 
plus qu'on ne vaut. Si ma mere ne parvint 
pas à môter Forgueil, elle m obligea du 
moins à le contraindre : par la ſuite, je nen 
ai pas été moins fat; mais, fans les precau- 
tions qu'elle prit contre moi, je Vaurois été 
pee, & Gans foe. 
L'idèe du plaiſir fur, à mon entree dans 

le monde, la ſeule qui m'occupa. *La paix, 
ui rẽgnoit alors, me laiſſoit dans un loiſir 
e ee Le peu d occupation, que fe font 
commun ment les gens de mon rang & de 
mon age, le faux air, la liberté, exemple, 


q EI o p 
- * £ 4 * 


6 || DE CAEBILLON,'PILS, | $ 
XX rout m'entrainoit vers les plaiſirs: j avois les 
paſſions impetueuſes , ou, pour parler plus 

juſte, j avois Vimagination ardente & facile 
241 ſe naiſſer fraper. | 
Au milieu du tumulte & de Feclat qui 
X meenvironnoient {ans cefle , je ſentis que 
tout manquoit a mon cœur: je deſirois une 
X f&licite dont je n'avois pas une idée bien diſ- 
tincte; je fus quelque temps ſans compren- 
Are la . de voluptẽ qui m etoit neceſ- 
XZ faire, Je voulois m'ttourdir en vain fur Fen- 
nui interieur dont je me ſentois accable ; le 
commerce des femmes pouvoir ſeul le diſſi- 
g per. Sans connoitre encore toute la violence 
be du penchant qui me portoit vers elles, je 
les cherchois avec ſoin: je ne pus les voir 
long: temps, & ignorer qu elles ſeules pou- 
voient me faire ce bonheur, ces douces 
erreurs de lame, qu aucun amuſement ne 
me offroit; & age augmentant cette diſpo- 
ſition A la rendrefle, & me rendant leurs 
agrèments plus ſenſibles, je ne ſongeai plus 
aqu à me faire une paſſion, telle qu elle pur 
are. | F 
La choſe wetoir pas ſans difficult : je 
2X n'ctois artache à aucun objet, & il n'y en 
avoit pas un qui ne me frappàt: je craignois 
de choiſir, & je n'etois pas meme bien libre 
de le faire. Les ſentiments, que lune min- 
piroit, eErojent detruits le moment d' apres 

par ceux qu'une autre faiſoit naitre. 
On s attache ſouvent moins à la femme 
mAui touche le plus, qu à celle _ croit 


c 


ö 


le plus facilement toucher; jetois dans ce 


cas autant que perſonne : je voulois aimer , 
mais je r'aimois point: celle, de qui j; atten- 
dois le moins de rigueurs, toit la ſeule dont 
je me cruſſe véritablement épris; mais, 
comme il m' arrivoit quelquefois d etre, dans 
un meme jour, favorablement regarde de 
plus d'une, je me trouvois le ſoir dans un 
embarras extreme, lorſque je voulois choi- 
fir: ce choix Etoit-il determine, comment 
Fannoncer à Fobjet qui mavoit fixe? 
Favois ſi peu d'experience des femmes, 
qu une declaration d'amour me ſembloit 
une offenſe pour celle à qui elle s adreſſoit. 
Je craignois d'ailleurs qu on ne m'ecoutar 
„& je regardois Taffront d'ètre re- 
Lond , comme un des plus cruels qu'un 
homme püt recevoir : à ces conſiderations 
ſe joignoir une timidite que rien ne pouvoit 
yaincre, & qui , quand on auroit voulu 
meaider , ne m' auroit laifle profiter d' aucune 
coccaſion, quelque marquee qu elle ear ere : 
j aurois fans doute pouſſé, en pareil cas, 
mon reſpect au point ou il devient un ou- 
trage pour les femmes, & un ridicule pour 
nous. . ** ELIE 
Il eſt aiſẽ de juger, par ce detail, que je 
Favois pas pris d'elles une idée bien juſte: 
de la facon dont alors elles penſdient, il y 
avoir plus à craindre auprès dl elles à ne leur 
pas dire qu'on les aimoit, qu à leur montrer 
route l'impreſſion qu'elles croient devoir 
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faire; & amour, jadis fi reſpectueux, {fi 
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ſincere, fi delicat, Etoit devenu (i remeraire 
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* & {i aiſe, qu'il ne pouvoit paroitre redou- 
table qua quelqu'un auſſi peu inſtruit que 


Lon s' engageoit, ſouvent mEme fans goũt 
X on la commodite toit toujours preferee : 
la ſympathie, Finteret au plailir , & le vice 
au ſentiment. 5 


5 2 ons 8 * 
1 9 we : 
_—_—_ 


vous remercioir A la ſeconde, & aflez com- 


2&7 heme, . FR Es | 
llarrivoit meme quelquefoisqu'un homme 
navoit pas beſoin de parler, & ce qui, dans 
un ſiecle auſſi ſage que le notre, ſurprendra 
peut - etre plus, ſouvent on mattendoit pas 
qu il repondit. | 2 


ſoin d'&re amoureux: dans des cas preſſés 
on le diſpenſoit mème d'&re aimable. 

La premiere vue décidoit une affaire: 
mais, en meme temps, il étoit rare que le 
lendemain la vit ſubſiſter; encore, en ſe 
quittant avec cette promptitude, ne preve- 
not- on pas toujours le degour. 8 


toit convenu den retrancher les fagons : on 
14 ſupprima les bienſtances. - | 
ws 8 8 . . A 3 


- 


Ce qu alors les deux ſexes nommoient 
amour, &toit une forte de commerce, ou 


O0n diſoit trois fois a une femme qu elle 
etcoit jolie; car il wen falloit pas plus: des 
la premiere, aflurement elle vous croyoit, 


muneèment vous en récompenſoit A la troi- 


Vn homme, pour plaire, navoit pas be- 


Pour rendre la ſociétè plus douce , on 


ne la trouva pas encore aſſez aiſee ; on en 


— 


— 


"EET ĩ ⁊ of T Ln 
Si nous en croyons d'anciens mEmoires , 


les femmes -Etoient autrefois plus flartees 
d'inſpirer le reſpe& que le deſir; & peur- 
etre y gagnoient-elles. A la verite, on leur 
parloit d amour moins promptement ; mais, 
celui qu'elles faiſoient naitre , nen toit que 


plus ſatisfaiſant, & que plus durable. 


Alors, elles 5 imaginoient qu'elles ne de- 
voient jamais ſe rendre; & en effet elles 
reſiſtoient. Celles de mon temps penſoient 
dabord qu'il metoit pas poſſible qu elles ſe 
defendiſſent; & ſuccomboient, par ce pre- 
jugé, dans. Finſtant meme qu'on les atta- 


quoit. 


Il ne faut cependant pas inférer, de ce 
que je viens de dire, qu'elles offriſſent tou- 


tes la mEme facilité. Jen ai vu qui, apres 
quinze jours de ſoins rendus, Etojent en- 
core indeciſes, & dont le mois tout entier 


machevoit pas la défaite. Je conviens que 
ce ſont des exemples rares, & qui ſemblent 
ne devoir pas tirer à conſẽ quence pour le 
reſte; mëme, ſi je ne me trompe, les fem- 
mes ſèveres, A ce point là, paſſoient pour 


etre un peu prudes. 


u exagere pas. 


— 


Les mceurs ont depuis ce temps-IA ſi pro- 
digieuſement change , que je ne ferois pass 
ſurpris qu'on traitat de fable aujourd hui ce 
que je viens de dire ſur cet article. Nous 
croyons difficilement, que des vices & des 
vertus qui ne ſont plus Tous nos yeux, aient 


jamais exiſts : il eſt cependant reel que je 


- 


* 
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Io in que je ſuſſe la:fagon dont l'amour 
ſe menoit dans le monde, je croyois, mal- 
grc ce que je voyois tous les jours, qu'il 
1 Elloi un-merite {uperieur pour plaire aux 
femmes; &, quelque bonne opinion que 
j 'euſſe en ſecret de moi-meme, je ne me 
trouvois jamais digne den ètre aimè: je ſuis 
meme certain, que quand je les aurois mieux 
connues, je men aurois pas cre moins timi- 
de. Les lecons & les exemples ſont peu de 
choſe pour un jeune homme; & ce n'eſt 
jamais qu'à ſes depens qu'il s inſtruit. 
Qauel parti me reftoir-il donc à prendre? 
II r&oit pas queſtion de conſulter madame 
de Meilcour ſur mes incertitudes, &, parmi 
les jeunes gens que je voyois, il n'y en avoir 
pas un qui eũt plus d' experience que moi, 
cdu qui du moins eũt acquis celle qui auroit 
pu me ſervir. Je fus ſix mois dans cet em- 
7 barras, & jy ſerois ſans doute reſté plus 
longtemps, f une des dames, qui mavoit 
le plus vivement frappe, neut bien voulu 
ſe charger de mon Education, 
La marquiſe de Lurſay (c'ttoir ſon nom) 
ä me voyoir preſque tous les jours, ou chen 
elle ou chez ma mere, avec qui elle eroir 
extrèmement lice, Elle me connoiſſoit depuis 
long- temps. Le ſoin qu'elle prenoit de me 
dire des choſes obligeantes ſur mon eſprit 
E& ſur ma figure, fa familiaritè avec moi, 
&& Thabirude de la voir, mavoient donné 
beaucoup d'amitic- pour elle, & une forte 
d'aiſance ol je ne me trouvois * perſonne 
4 


* 
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de ſon ſexe. De ce Premier ſentiment, ne 1 : 
d'un aſſez long commerce, jen vins inſenſi: 
blement a ſouhaiter de lui plaire; & comme 
elle ẽtoit de toutes les femmes celle que je 
voyois le plus, elle fut auſſi celle qui me 
toucha le plus continuement. Ce n'etoit pas 
que je cruſſe trouver plus de facilitè a ètre 
aim delle que d'une autre. Loin de me 
flatter d'une fi douce idee, le peu d'eſpoir 
d'y reuflir m'avoit fait ſouvent porter mes 
vcœux ailleurs; mais, apres deux jours d' in- 
fidelite, je revenois à elle, plus tendre & 
plus timide que jamais. . 
-  Malgre mon attention à lui cacher ce 
quelle m inſpiroit, elle m avoit penetrre : 
mon reſpect pour elle, & qui ſembloit 
S accroitre de jour en jour; mon embarras 
en lui parlant, embarras different de celui 
quelle m'avoit vu dans mon enfance; des 
regards mEme plus marques que je ne le 
croyois; mon ſoin toujours preflant de lu: 
plaire; mes frequentes viſites; & plus que 
tout, peut- tre, Fenvie. qu elle avoit elle- 
meme de m'engager , lui firent penſer que 
je Faimois en ſecret: mais, dans la ſituation 
on elle Etoir alors, il ne lui convenoit pas 
de bruſquer mon cœur, & de nes Gow F 
precaution dans une affaire qui pouvoit etre il 
 Equivoque., _ «„ - .- 
Coquette jadis, mEme un peu galante, 
une aventure d'eclat, & qui avoit terni ſa 
reputation, Tavoit dégoutée des plaiſirs 
bruyants du grand monde. Auſſi ſenſible, 


— 


— 


— 
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mais plus prudente, elle avoit compris enfin, 
que les femmes ſe perdent moins par leurs 
1 Libleſſes „ que par le peu de menagemenr 

aqu' elles ont pour elles-memes; & que, pour 
Etre ignores, les tranſports d'un amant n'en 

X ſont, ni moins réels, ni moins doux. Mal- 
X gre lair prude qu'elle avoit pris, on $'obſti- 
*X noir toujours à la ſoupconner; & Jerois 

X peur-etre le ſeul à qui elle en eur impole, 
s Venu dans le monde long-temps apres les 
diſcours qu'elle avoir fait tenir au public, 
il neetoit pas ſurprenant qu'il men eur rien 


1 
aw 
_ 


; paſſe juſqu'a moi. Je doute mEme , quand 


+ 2 
2 


Jon auroit alors voulu me donner mauvaiſe 
. SY > 2 3* 4 | 
opinion d'elle, qu'il ett ere poſſible de me 


8 


dd 
* 


2X cloigne de la croire capable d'une foibleſſe, 
& s en croyoit obligte à plus de circonſpec- 
tion, & à ne ceder , s il le falloit, qu'avec 
toute la decence que je devois attendre delle, 
da figure & fon age Vaidoient encore dans 
ce projet. Elle Eroit belle, mais d'une beaute 


; majeſtueuſe, qui meme ,- fans le ſerieux 
quelle affectoit, pouvoit aiſement fe faire 

reſpecter. Mile fans coquetterie, elle ne ne= 
"XZ gligeoit pas Fornement, En diſant qu'elle ne 
cherchoit pas a plaire, elle ſe mettoit tou- 
=X jours en état de toucher; & reparoit avec 
ſoin ce que pres de quarante ans, qu'elle 
avoit, lui avoient enleve d'agrements: elle 
en avoit meme peu perdu; & ſi Fon en ex- 
i cepte cette fraicheur qui diſparoit avec la 


premiere jeuneſſe, & que ſouvent les femmes 


A 
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fletriſſent avant le temps en voulant la rendre 
plus brillante, madame de Lurſay n'avoic t 
Tien à regretter. Elle etoit grande & bien 
faite; &, dans fa nonchalance afte&ee , pen 
de femmes avoient autant de graces qu'elle. 
Sa phyſionomie & ſes yeux eEtoient ſeveres 
forcement , & lorſau' elle ne ſongeoit pas a 
Sobſerver, on y veyoit briller Penjouement 
& la tendreſſe. F pede nee) - on 
Elle avoir Feſprit vif, mais ſanserourderie , 
prudent , mEme diſſimulé. Elle parloit bien, 
& parloit aiſement ; avec beaucoup de fi- 
nefle dans les penſces , elle n ẽtoit pas pre- 
cieuſe. Elle avoit étudié avec foin Gon 2 VM 
& le notre, & connoiſſoit tous les reflorrs 
qui les font agir. Patiente dans {ts vengeances 
comme dans fes plaiſirs, elle ſavoit les at- 
tendre du temps, lorſque le moment ne les 
lui fourniſſoit pas. Au reſte, quoique prude, 
elle &toir douce dans la ſocictẽ. Son ſyſtme 
n toit point, qu'on ne dur pas avoir des 
foibleſſes, mais que le ſentiment ſeul pou- 
voir les rendre pardonnables ; forte de diſ- 
cours rebattu, que tiennent fans cefle les trois 
quarts des femmes, & qui ne rend que plus 
mepriſables celles qui les deshonorent par 
leur conduire. - 2 
Dans quelques converſations que nous 
avions eues enſemble ſur Lamour, elle s'&roir 
inſtruite de mon caractere, & des raiſons 
qui pouvoient me faire redouter Faveu d*unc ñ⁶⁵ 


= 
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ver. 
e pratubg. d n n 
Madame de Lurſay ſur- tout, qui, A 


force de e ſes fatales aven- 
tures, croyoit en avoir derruit par- tout le 


Re 
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meme me fixer, de me diſſimuler le plus 
long temps qu il lui ſeroir poſſible ſon amout 


pour moi; que plus j ẽtois accoutume à la 


reſpecter, plus je ſerois frappe Fune de- 
marche precipirde de fa part. Elle ſavoit d ail- 
leurs, qu avec quelque ardeur que les hommes 


ourſuivent la victoire, ils aiment toujours 


A Facheter; & que les femmes, qui croient 
ne pouvoir ſe rendre aſſez promprement , 
CC 
vaincrG. 42555 


Vignoroĩs, entre beaucoupd autres choſes, 


1 gn le ſentiment ne fir dans le monde qu un 
_— u 


jet de converſation, & fentendois les 


femmes en parler avec un air ſi vrai, elles 
en faiſoiĩent des diſtinctions ſi delicates, 
me priſoient avec tant de hauteur celles quit 
IF Fen écartoient, que je ne pouvois m'tmagt- 


qu'en le connoiſſant fi-bien , elles en 


ſouvenir, en avouant qu'à vue de pays elle 

ſe croyoit capable daimer, faifoir de fon 

cæœur une conqutte ſi difficile, vouloir tant 

. o 2 Gang objet qui pourroſt la rendre 
ſenſi 


ble, parloit d'une facon d'zimer ſi ſin- 


nguliere, que je fremiſlois toutes les fois qu'il 
me revenoit dans idee de m'attache r à elle. 
Cette dame ſi delicate, contente cepen- 
dant de la figon dont je penfois fur fon 
compte, jugea qu il ẽtoit temps 3 doriner 


— 


de Feſperance , & de me faire penſer, mais 

par les agaceries les plus decentes , que j &tois 
mortel fortune que ſon cœur avoit choiſi. 
Des propos obligeants, que juſqu alors elle 
m avoit tenus, elle paſſa à des diſcours plus 
particuliers, & plus marques. Elle me re- 
gardoit tendrement, & m'exhortoit , lorſque 
nous Etions ſeuls, à me contraindre moins 
avec elle. Par cette conduite, elle avoit rèuſſi 
à me donner beaucoup d' ameur, & en 
avoir tant pris elle-meme, qu alors ſans 


- _" 
d 


doute elle auroit voulu m'avoir inſpire moins 


de reſpect. 8 . By |; 1 Y 
Sa firuation etoit devenue par fes foins 
auſſi embarraſſante que la mienne. Il gagiſ- 
ſoit de me mettre au deſſus de la défiance 
qu'elle m avoit donnee de moi-mème, & 
de la trop bonne opinion qu elle m avoit fait 
prendre delle ; deux choſes extrèmement 
difficiles, & qu'il falloit mEnager avec toute 
A fineſſe poſſible. Elle ne voyoit point d ap- 
parence que j; oſaſſe lui declarer que je Tai- 
mois; & loin qu elle dut prendre fur elle 
de ſe dècouvrir, elle Etoit force de paroitre 
recevoir avec {Everit Faveu que je lui ferois, 
ſi encore elle &toit aſſez heureuſe pour 
„„ IO 
Avec un homme experiments, un mot 
dont le ſens meme peut ſe detoumer, un 
regard, un geſte, moins encore, le met au 
fait, sil veut &Ere aimé; &, ſuppoſe qu'il 
ſe ſoit arrange differemment- de ce qu'on 
ſouhaiteroit, on ma haſardè que des d 
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W £ <quivoques , & de ſi peu de conſequence , 
au elles ſe déſavouent ſur le champ. | 


\ 


E Loin que p; offriſſe tant de commoditè 4 
madame de Lurſay, elle avoir E prouvè plus 
d'une fois, que ma ſtupiditè ſembloit aug- 
; menter par tout ce qu elle faiſoit pour me 
dieſſiller les yeux; & elle ne croyoit pas pou- 
voir men dire plus fans courir riſque de 
meffrayer, & meme de me perdre. Nous 

ſoupirions tous deux en ſecret; &, quoique 

d'accord, nous men Etions pas plus heureux. 
Il y avoit au moins deux mois que nous 
etions dans ce ridicule etar, lorſque madame 
ide Lurſay, impatientèe de fon tourment, 


8 
N 


& de la veneration profonde que j avois 


wa 
1 
1 
e 
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pour elle, rẽſolut de fe delivrer de bun, en 
; me gueriflant de Faurre. „ 

2X Une converſation adroitement manidce 
XX amene ſouvent les choſes qu'on a le plus de 
peine a dire; le defordre qui y regne , aide 
as 'expliquer; en parlant, on change d' objet, 


&« tant de fois, qu à la fin celui qui occupe, 


3 
Bag 


0, 
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s y trouve naturellement place. Dans le monde 
ſur- tout on fe plait à parler d'amour, parce 
que ce ſujet, deja intereflant de lui-meme , 
1 Fa trouve ſouvent lie avec la medifance ,'& 
qu'il en fait preſque toujours le fonds. 

2X Jtois ſur les matieres de ſentiment d'une 
extrème avidite; &, ſoit pour m inſtruire, 
ſoit pour avoir le plaiſir de parler de la ſi- 
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Fendroit du ſalon que nous occupions , Etoirt | 
deferr , tour le monde &oir occupe, point 
de tiers par con{E&quent à portte de me (c- 
courir. Ces cruelles conſiderations acheverent 
de me jeter du trouble dans Feſprir, Je fus 
un uUart- d'heur — Aupr &s de madame de w 
Lurſay, fans lui rien dire: elle imitoit ma 
raciturnite ; &, quelque defir qu'elle ett de 
me parler, elle ne ſavoit comment rompre 
777 eo I al 
Cependant une comEdie qu'on jouoĩt alors, 
& avec ſuccès, lui en fournit Foccafion, Elle 
me demanda ſi je Fayois vue: je lui rẽpondis 
qu oui. L intrigue, dit- elle, ne m'en paroit 
pas neuve; mais, jen aime aſſez les details: 
elle eſt noblement Ecrite , & les ſentiments 
y font bien developpes. Nen penſez- vous 


pas comme moi? Je ne me pique pas d etre 
0 / - „ ; 1 
connoiſſcur, rẽpondis- je; en general , elle 
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m'a plu; mais j; aurois peine à bien parler de 
ſes beautes & de ſes defaurs. Sans avoir du 
theatre une connoiffance parfaite, on peut, 
Freprit- elle, decider fur certaines parties; le 


9 
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1- ſentiment, par exemple, en eſt une ſur la- 
quelle on ne ſe trompe point; ce reſt pas 
eſprit qui le juge, Ceſt le coeur, & les 


choſes intereſfantes remuent également les 


pas par- là que je Feftimerois , reprit - elle: 
Hire qu'on aime eſt une choſe qu'on fait tous 
es jours, & fort aiſement; &c ſi cette ſi- 
uation a de quoi plaire, c'eſt moins par ſon 
e propre fonds, que par la fagon neuve dont 
re lle eſt traitèe. Je ne ſerois pas enti᷑crement 
"ee votre avis , Madame, 'repondis-je; & je 
s, Ine crois pas qu'il foir facile de dire qu on 
le Mime. Je ſuis perſuadée, dit-elle, que cet 
l veu coũte & une femme: mille raiſons, que 
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humiliant pour un homme, que de dire 
qu'il aime. Ceſt dommage, aſſurẽment, 


reprit- elle, que cette idee ſoit ridicule; par 


ſa nouveaute,, peut- tre elle feroit fortune. 
 Quoi! il eſt humiliant pour un homme de 
dire qu'il aime ! Oui, ſans doute, dis-je, 
quand il weſt * ſar d'ètre aimé. Et com- 


ment, reprit-elle, voulez- vous qu'il ſache 


Sil eſt aimé : Laveu qui il fait de ſa ten- 
dreſſe, peut ſeul autoriſer une femme a y 
re pondre. Penſez- vous, dans quelque dé- 


ſordre qu'elle ſentit ſon cœur, qu il lui con- 


vint de parler la premiere, de s expoſer par 

cette dèmarche a ſe rendre moins chere a 
- vos yeux, & a Etre Fobjer d'un refus? Bien 
peu de femmes, répondis-je, auroient A 
eraindre ce que vous dites. Toutes, reprit- 
elle, aurojent A le craindre, fi elles ſe met- 


toient dans le cas de vous dèvancer; & vous 


ceſſerieʒ de ſentir du goũt pour celle qui 
vous en auroit inſpire le plus, dans P inſtant 


qu elle vous offriroit une conquete aiſèe. Cela 


neſt pas raiſonnable, dis- je; & Von doit, 


a ce qu'il me ſemble, plus de reconnoiſ- 


{ance a quelqu'un qui vous &pargne des tour- 


mais, vous penſez mal pour votre interer , 


& pour le notre. Vous- meme , qui vous 


\ rEcriez actuellement contre Finjuſtice des 
hommes, vous agiricz comme eux ſi une 
femme prevenoit vos ſoupirs. Ah] que je lui 
en ſerois oblige, m'ecriai-je , & que le plaiſir 
d etre prevenu augmenteroit mon amour 
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Pour que ce plaiſir ſoit vif pour vous, il faut, 


dit- elle, que vous vous ſoyez fait une ter- 


rible idee dune declaration d amour. Mais, 
qu'y voyez-· vous donc de ſi effrayant 2: la 

crainte de n tre point Ecoute 2 Cela ne peut 
pas arriver; la honte d' etre force de dire 


qu on aime 2? elle n'eſt pas raiſonnable. Eh 
comptez-· vous pour rien, Madame, reprit- 


je, Fembarras de le dire, ſur- tout pour moi 


qui ſens que je dirois mal? Les declarations 


les plus elegantes ne ſont pas toujours, ré- 


pondit-elle, les mieux recues. On s amuſe 
de Feſprit d'un amant, mais ce neſt pas lui 
qui perſuade : ſon trouble, la difficulre qu'il 
trouve A $exprimer , le deſordre de ſes diſ- 


cours; voila ce _ le rend a craindre, Mais, 


Madame, lui demandai-je , cette preuye , 
2 en effet me paroit inconteſtable, per- 


uade-t-elle toujours? Non, tèpondit-elle: 


ce de ſordre dont je vous parlois, vient quel- 


quefois de ce qu'un homme eſt plus ſtupide 
qu amoureux; & pour lors on ne lui en tient 
pas compte: d'ailleurs, les hommes ſont 
aſſez artificieux , pour feindre du trouble & 


de la paſſion, pendant qu ils ſont à peine 
animes par le deſir; & ſouvent on ne les en 


croit pas. Il peut arrivei auſſi, que celui a 
qui vous in Ring de Famour, n'eſt point 
celui pour qui vous en voudriez prendre, 
& tout ce qu'il vous dit, ne vous touche 
pas. Vous voyez donc, Madame, lui repon- 
dis- je, que je mai pas tort d imaginer que 
ce refus eſt cruel: & je ne ſais ſi je ne prẽ- 
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fererois point mon incertitude à une expli- | 
cation qui mapprendroit qu on ne me trouve 
pas aimable. Vous etes le ſeul qui trouviez i 
cela fi incommode , reprit-elle 3 &, pour 
.yous-meme , vous ne raiſonnez pas juſte , il 
eſt plus avantageux, m&me plus raiſonna- | 
ble, de parler, que de gobſtiner à ſe taire, | 
Vous xy wee de perdre, par le ſilence, le 
plaiſir de vous ſavoir aim; & ſi Fon ne peut 
vous répondre comme vous le voudriez , 
vous vous guèriſſez d'une paſſion inutile qui 
ne fera jamais que votre malheur. Mais, 
ajouta- t- elle, je remarque que depuis long- 
temps vous me parlez ſur ce ſujet: & „ ſi 
je ne me trompe, une déclaration ne vous 
paroit embarraſſante, que parce que vous 
en avez une à faire. 55 
Madame de Lurſay, en faiſant cette obli- 
geante reflexion , me regarda fixẽ ment, & 
d'un air fi anime, qu'il acheva de me de- 
. u.iuiii.i ot; ohne LR G3 3 
Votre filence & votre embarras , conti- 
tua-t-elle , m' apprennent que Jai devine 
juſte; mais, je ne pretends me fervir du 
ſecret que je vous ai ſurpris, que pour vous 
tirer d'erreur , & vous Etre utile, ſi je le 
puis. Je veux d'abord que vous me diſiez 
quel eſt votre choix; jeune, & ſans expe- 
rience, comme vous eres , peut- tre Vavez- 
vous fait trop lEgerement. S il n'eſt pas digne 
de vous, je vous plains, mais ce n'eſt pas 
encore aſſez: mes conſeils peuvent vous aider 
A dètruire une paſſion, ou pour mieux dire, 
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une fantaifie qui, ſelon ce que je vois , na 
I int encore Ete nourrie par Feſperance , & 
dont par conſèquent je vous montrerois le 
= ridicule plus ar ſi , au contraire, 
votre choix eſt tel que Fhonneur ni la 
naiſon ne puiſſent en murmurer , loin dar- 
racher de votre coeur l'objet que vous y 
avez place , je pourrai vous apprendre à lui 
ir plaire, & moi-meme vous avertir de vos 
„ 8 progres. ff.. tg 
ui Cette propoſition de madame de Lurſay 
„me ſurprit: quoique ſes fagons meuſſent rien 
de ſevere, que meme es yeux me parlaſ- 
{i ſent le langage le plus doux, je ne me ſentis 
us pas la force de lui repondre. Mes regards 
us erroient ſur elle fans oſer Sy fixer: je crai- 

gnois qu elle s appercũt de mon trouble, & 
je ne rompis le ſilence que par un ſoupir que 
& ie tachai vainement de lui dèrober. 
Mais, que vous eres jeune! me dit- elle 
avec un air de bonts : je ne puis plus douter 
que vous n'aimiez; votre ſilence ajoute en- 
core à votre tourment. Que ſavez - vous : 
Peut - tre Eres - vous plus aime que vous 
naimez yous-meme : ne. feroit-ce donc rien 
pour vous, que le plaiſir de vous Fentendre 
dire? En un mot, Meilcour , je le veux ; 
mon amitie pour vous m'oblige de prendre 
ce ton, dites- moi qui vous aimez. Ah! 
Madame, répondis-je en tremblant, je ſe- 
mois bientõt puni de avoir dit. 
Dans la ſituation preſente , ce diſcours 
n etoit point 6quivoque 3 auſſi madame de 


. 3 7 OT NIN 
Lurſay Pentendit-elle: mais, ce n'etoit pas 
encore aſſez; & elle feignit de ne m avoir 
Pas compris FFF 

Que pretendez-vous dire 2 reprit-elle en 
radouciſſant ſa voix: vous ſeriez bientor puni 
de avoir dit 2 Croyez - vous que je fuſſe in- 
diſcrette ? Non, repliquai- je, ce ne ſeroit 
pas ce que je craindrois; mais, Madame, 
E Cor une perſonne telle que vous que 
jaimaſſe, A quoi me ſerviroit-il de le lui 
dire? A rien peut- etre, repondit-elle en rou- 

giſſant. Je nai donc pas de tort, repris- je, 
N 5 m'opiniatrer au ſilence. Peut- etre auſſi 
kxeœuſſiriez vous: une perſonne de mon carac- 
tere peut, continua-t-elle , devenir ſenſible, 
& meme plus qu'une autre. Non, vous ne 
maimeriez pas, m ecriai- je. Nous nous 
Eloignons , dit-elle: & je ne vois pas pour- 
quoi il eſt queſtion de moi dans tout ceci. 
Vous Eludez ce que je demande avec plus 

d'adreſſe que je ne vous en croyois; mais, 
pour ſuivrè ce propos, puiſqu enfin il eſt 
jetè, que vous importcroit que je ne vous 
aimaſſe pas? On ne doit ſouhaiter d inſpirer 
de l'amour quia quelqu'un pour qui Fon en 
a pris: & je ne vous ſoupganne point du 
tout detre avec moi dans ce cas-là; du 
moins, je ne le voudrois pas. Je voudrois 
bien auſſi, Madame, r&pondis-je*, que cela 
ne füt pas; & je ſens, à la peur ẽtrange que 
vous en avez, combien vous me rendriez 
malheureux. Non, ce n'eſt pas que j en aie 
peur; craindre de vous voir amoureux, 
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ſeroir avouer à demi que vous pourriez me 
W rendre ſenſible : Famanr que Pon redoute le 
plus, eſt toujours celui que Fon eſt le plus 


pres d'aimer; & je ſerois bien fachée que 
vous me cruſſiez ſi craintive avec vous. Ce 


neſt pas non plus ce dont je me flatte, ré- 
pondis-je: mais enfin, ſi je vous aimois, 
que feriez-vous donc: Je ne crois pas, re- 
prit-· elle, que ſur une ſuppoſition vous ayea 
attendu une reponſe poſitive. Oſerois· je donc, 
Madame, vous dire que je ne ſuppoſe rien? 


mon cœur, madame de Lurſay ſoupira, 
rougit, tourna languiſſamment les yeux ſur 
mot , les y fixa quelque temps, les baiſſa ſur 
ſon Eventail , & ſe tut. e 
Pendant ce ſilence, mon coeur toit agitèẽ 
de mille mouvements. L'effort que j avois 
fair ſur moi , m'avoit preſque accablé, & 
la crainte de ne pas recevoir une reponſe fa- 
vorable m'empechoir de la preſſer. Cepen- 
dant, Jayois parlé, & je ne voulois pas en 
perdre le fru. Foory 09802; 
{  Navez-vous plus rien à me conſeiller, 
Madame, lui dis- je à demi mort de peur; 
ne me direz- vous pas ce que je dois attendre 
de mon choix : Serez- vous aſſez cruelle, 
après toutes les bontés que vous mavez 
marqutes, pour me refufer votre ſecours 
dans la en plus importante de ma vie? 
Si vous ne me demandez qu'un conſeil, 
repartit- elle, je puis vous le donner; mais 
þ ce que vous veneꝝ de me dire, eſt vrai 


- 


& 


A A cette déclaration ſi preciſe de Ferat de 


toute la circonſpection poſſible: je 


ETF ] 
peut-etre ne vous ſatisfera- t- il pas. Doutez- 
vous, repris- je, de ma ſinceritè ? Pour vous- 
meme, répondit-elle, je le voudrois; plus 
vos ſentiments ſeront vrais, plus ils vous 
rendront malheureux. Car enfin, Meilcour; 
vous devez ſentir que je ne puis pas y rẽpon- 
dre. Vous ètes jeune, & ce qui, pour beau- 
coup dl autres femmes, ne ſeroit en vous 


qu une qualité de plus, ſera pour moi une 


raiſon perpetuelle , quand vous m inſpireriez 


le gour le plus vif, de ny ceder jamais. Ou 


vous ne m aimeriez pas aſſez, ou vous m'ai- 
meriez trop; Fun & Tautre ſeroient Egale- 
ment funeſtes pour mpoů . 


Dans la premiere de ces ſituations, j aurois 


à eſſuyer vos bizarreries, vos caprices, vos 
hauteurs , vos infidélités, tous les tourments 
enfin qu'un amour malheureux traine à fa 


ſuite; & dans autre, je vous verrois vous 
livrer trop A votre ardeur, & ſans menage- 
ment, ſans conduite, me perdre par votre 
amour meme. Une paſſion eſt toujours un 
malheur pour une femme: mais pour moi, 


ce ſeroit un ridicule, & je ne me conſole- 
rois jamais de me Ferre artire, Penſez- vous, 
Madame, répondis-je, que je ne priſſe pas 
tous les ſoins..... Je vous entends, interrom- 
pit- elle. Je ſais que vous allez me promettre 

luis meme 
certaine que vous vous en croyez capable; 
mais, moins vous Etes accourume A aimer , 
moins vous aimeriez d'une facon convena- 
ble: jamais vous ne ſauriez contraindre, ni 
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vos yeux, ni vos diſcours; ou par votre con- 
trainte meme trop avant pouſſce, & jamais 


menagee avec art, vous feriez connoitre tout 
cequevousvoudriezcacher, Ainſi, Meilcour 
ce que je vous conſeille, c'eſt de ne plus 
penſer à moi. Je ſens avec douleur que vous 


allez me hair: mais je me flatte que ce ne 


ſera pas long temps, & qu'un jour vous me 


ſaurez gre de ma franchiſe. Ne voulez-vous | 


pas reſter mon ami ? ajoura-t-elle , en me 
tendant la main. Ah! Madame, lui dis-je , 
vous me deſeſperez: jamais on ma aim avec 


plus d'ardeur; il neſt rien que je ne fille 
pour vous plaire , pointd*epreuvesauxquelles 


je ne me ſoumiſſe. Vous ne prevoyez tant 
de malheurs, que parce que vous ne m'aimez 


pas. Mais non, dit-elle, mallez pas croire 


cela; je vous dirai plus, car vous me trou- 
verez toujours ſincere: vous moins jeune, 


ou moi moins raiſonnable, je ſens que je 


vous aimerois beaucoup; mais je dis beau- 


coup: au reſte, ne men demandez pas da- 


vantage. Dans Fetat tranquille ou je ſuis, je 


ne ſais ce qu'eſt mon cœur; le temps ſeul 


peut en decider , & peut-erre apres tout qu il 


ne decidera rien. Madame de Lurſay, apres 


ces paroles, me quitta bruſquement; & ſe 
rapprochanrt de la compagnie, m'ora Veſpe- 
rance de continuer Fentrerien, T avois ſi peu 


duſage du monde, que je crus Favoir fi- 
chee veritablemenr, Je ne ſavois pas qu une 


femme ſuit rarement une converſation amou- 


reuſe ayec quelqu un qu elle veut engager; 


/ 
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KX que celle, qui a le plus d'envie de fe ren- 
dre , montre du moins dans le- premier en- 
tretien quelque ſorte de vertu. On ne pou- ll 
voit pasreliſter plus mollement qu'elle venoit 
de faire; cependant, je crus que je ne la vain- 
crois jamais: je me repentis de lui avoir 
parlé, je lui voulus mal de m'y avoir en- 
gagé, je la hais quelques inſtants. Je formai 
meme le projet de ne lui plus parler de mon 
amour, & d'agir avec elle ſi froidement, 
qu'elle ne put plus me ſoupconner dien avoir. 
- Pendant que je me faiſois ces dEſagreables 
idees; madame de Lurſay fe felicitoiĩt d avoir 
aſſez pris ſur elle pour me diſſimuler com- 
bien elle toit contente: une joie douce Ecla- | 
toit dans ſes yeux; tout, a quelqu un plus 
inſtruit que moi, lui auroit appris combien 
i toit aimé; mais tous les regards tendres 
u elle m adreſſoit, ſes ſouris, me paroiſſoient 
3 nouvelles inſultes, & me confirmoient 
de plus en plus dans ma derniere reſolution, 
- F'&ois toujours reſtè à la meme place: elle 
revint m'y chercher, & m'excita a parler 
dur différents ſujets. Lair ſombre avec lequel 
je lui répondois, & le ſoin que je prenois 
deviter {es yeux, furent pour elle une aſſu- 
rance de plus que je ne Favois pas trompee ; 
mais quelque choſe qu elle en put croire, 
elle vouloit etablir ſon empire, & tourmenter 

mon cceur, avant de le rendre heureux, 
Toure la ſoiree ſe paſſa de fa part avec les 
me mes attentions pour moi: elle ſembloit 
avoir oublic ce que je lui avois dit; & cet 


"may 
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encore dans un plus violent chagrin, En me 
quitrant , elle me railla ſur ma triſteſſe; &, 


erieuſement, 7% : 155 
Le commencement de cette aventure-plai- 


r} on 

ſoit autant à madame de Lurſay, qu il me 

i ccauſoirde peine. En s attachant à un homme 
de mon àge, elle decidoir le ſien: mais ce 


noi rien pour elle, fans doute, qu'un 
r. ridicule de plus; & ce ne lui toit pas peu 


es de choſe, qu un amant qui ſur- tout navoĩt 


ir encore appartenu à perſonne. Elle n ctoit pas 


1- Vieille encore, mais elle ſentoit qu'elle alloit 


a- Vieillir; & pour des femmes dans cette ſi- 
us tuation, il weſt point de conqueres A m&- 
es Eh! quoi de plus flatteur pour elles que 
la tendreſſe d un jeune homme, dont les 
tranſports leur rendent leurs premiers plai- 
ſirs, & juſtifient Feſttme qu elles font encore 


1 


n. ne qu elle 
le de leurs charmes > Qui croit que la perſonne 
ler qui recoir ſes vœux, Etoir en effet la ſeule 


reconnoiflance à la paſſion „ tremble au 


0¹⁸ Ns OY s 2 þ. 
ſu-moindre caprice, & ne voit pas les defauts 
ge; les plus choquants de figure, & du carac- 


propre perdroit a moins eftimer {a conquere. 


les MAvec un homme deja forme , une femme, 
loic I telle qu elle puiſſe Crre ; a toujours moins de 
cer ¶ teſſources: il a plus de deſirs que de paſſion, 


Tome III. 
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e ap le fit ſans aigreur, je m'offenſai 


qui put ne les pas mepriſer , qui ajoute 3 


tere, ſoit parce qu'il eſt prive de la reſſource 
de la comparaiſon, ſoit parce que ſon amour- - 


etaché qu'elle affectoit, me plongeoir - 


4: 
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croire, que 


( o 


_ Etoir alors tendre & delicat : felon ce que 
dans la ſuite j en ai appris, il ne Favoit pas 
— roujours été; & , ſans etre priſe pour ma 


— 
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=_ de coquetterie que de ſentiment , plus 


e fineſſe que de naturel, trop d' experience 


Four ętre crẽédule, trop d occaſions de diſſi- 


pation & -d'inconſtance pour etre unique- 3 | 


ment & vivement attache : il fait, en un 


mot, Famour avge plus de decence , mais 


il aime moins. 


Quelques defauts que madame de Lurſay 
trouvat dans la facon d'aimer d'un jeune 
homme, il s en falloir beaucoup qu elle füt 


auſſi effrayce qu'elle me Favoit dit. Quand 
en effet «les inconvenients qu'elle craignoit 
auroient été reels, elle ne m'en auroit pas 
moins aime , & ſi j avois eu aſſez d adreſſe 
pour lui faire ernte mon changement , il 
n'eſt pas doureux que fon reſpect exceſſif 


pour les bienſcances neut c&de à la crainte 


qu elle auroit eue de me perdre. 
Te neſt pas, du moins j ai eu lieu de le 

roire , qu'elle voulut retarder long - temps 
Taveu de fa foibleſſe; huit jours pour cet 
article ſeulement ſuffiſoient à fa vertu, d'au- 
tant plus qu elle &roir perſuadte que mon 


| = Fexperience ne me laiſſeroit profiter de 
les bontès que quand elle le jugeroit à propos. 
L amour qu elle avoit pour moi, Fengageoitf 


A ce manege; elle vouloit , sil etait poſſi- 
ble, que ma tendreſſe pour elle ne fut pas 
une affaire de peu de jours, & moins aimè, 
Faurois trouve moins de refiſtance, Son coeur 
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dune ardeur bien ſincere, il ne me parxot- 
e nuit pas ſurprenant qu'elle eũt change de 
. = Une femme, quand elle eſt jeune, eſt 
n plus ſenſible au plaiſir d inſpirer des paſſions 
is qu celui d'en prendre: ce qu elle appelle 
tendreſſe, n'eſt le plus ſouvent qu un goũt 
vif, qui la determine plus promptement que 
amour mème, lamuſe pendant quelque 
temps, & s eteint ſans qu elle le ſente ou 
le regrette: le merite de s attacher un amant, 
pour toujours, ne vaut pas à ſes yeux celui 
en enchainer pluſieurs: plutõt ſuſpendue 
2 fix&e , toujours livree au caprice, elle 
onge moins a objet qui la 1 ede, qu a 
celui qu elle voudroit qui la poſſedar; elle 
attend toujours le plaiſir, & wen donne ja- 
mais: elle {ſe donne un amant, moins parce 
qu'elle ſe trouve aimable , que pour prouver 
quelle .Feſt.; ſouvent elle ne connoit pas 
mieux celui qu elle quitte, que celui qui luĩ 
ſuccede; peut- tre ſi elle avoit pu le garder 
plus long- temps, Hauroit- elle aime; mais eſt- 
ce ſa faute 2 elle eſt infidelle 2 Une jolie 
femme depend bien moins delle - meme, 
que des circonſtances; & par malheur il sen 
trouve tant, de ſi peu prevues., de ſi preſ- 
ſantes, qu il n'y a point à s' étonner ſi 
après —.— aventures, elle n'a connu ni 
amour, ni ſon coeur, _ 5 
Eſt- elle parvenne à cet age od ſes charmes 
-£ommencent A'decroitre , od les hommes 
Indifferents pour elle . par leur 
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froideur que bientor ils ne la verront qu avec 
degoùt, elle ſonge à prevenir la ſolitude qui 
attend. Stire autrefois . qu'en changeant 
d'amants, elle ne changeoit que de plaiſirs; 
trop heureuſe alors de conſerver le ſeul qu'elle 
poſſede; ce que lui a contre fa conquere ; la 
lui rend precieuſe. Conſtante par la perre | 
quelle feroit à ne Ferre pas, fon coeur peu 4 

peu s accoutume au ſentiment. Force par la 
bienſcance d'eviter tout ce qui aidoit à la 
diſſiper, & à la corrompre, elle a beſoin, 
pour ne pas tomber dans la langueur de ſe 
livrer toute entiere à Tamour, qui, n tant 
dans fa vie paſſee qu une occupation mo- 
-mentance & confondue avec mille autres, 
devient alors ſon unique reſſource: elle s'y 


r a. coo... 


attache avec fureur; & ce qu'on croit la 


vent ſa premiere paſſion. 


de Lurkiy,, lorſqu eile forma le deſſein de 


elle n'avoit pas eu: ma conquète flattoir 


4 


I Tout ce que j avois fait dans cette journce 


derniere fantaiſie d une femme, eſt bien ſou- 


Telles ẽtoient les diſpoſitions de madame 


Wen e Yal 


m' attacher à elle. Depuis ſon veuvage & ſa 
reforme, le public qui, pour n'erre pas 
toujours bien inſtruit, n'en parle pas moins, 
lui avoit donn des amants que peurt-etre 


ſon orgueil; & il lui parut raiſonnable, puiſ- 
que ſa ſageſſe ne la ſauvoit de rien, de ſe 
dedommager , par le plaiſir, de la mauvaiſe 
opinion qu on avoit delle. 


Me > . at rd, AA 


me fourniſſoit des ſujets de réflexion pour 
ma nuit; je Femployai preſque toute entiere, 
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W tancor 4 rèver aux moyens de rendre madame 
de Lurſay ſenſible, rantor à m'encourager, 
2 ne plus penſer A elle: ſans doute, elle ſe 
= fir des. idees plus gaies, Elle comptoit me 


ß 4 


voir tendre, ſoumis, empreſſè, chercher 4 
: vaincre ſa rigueur, il étoit naturel qu'elle 
> Sy attendit; mais elle avoit à faire A quel 
qu'un qui ne connoiſſoit pas les uſages. 
a Jallai cependant chez elle le lendemain, 
a mais tard, & à T heure od je ſavois qu elle 
„ny ſeroit pas, ou que jy trouverois beau- g 
e coup de monde. Elle avoit apparemment 
compte plutòt ſur ma preſence , & elle me 
= regut d'un air froid & pique: loin que jen” - 
„  penetrafle la cauſe, je Vatrribuai a fon in- 
y I difference pour moi. | 20 


Javois change de couleur en la voyant; 
mais toujours rëſolu à lui cacher Fetar de 
mon cœur, je me remis aſſez ficilement, 
& pris un air moins embarraſle : j eus meme 
aſſez de pouvoir ſur moi, pour lui parler 
ſans ce trouble qui agite pres de ce qu'on 
aime; mais quelque Reeds que je tachaſle 
daffte&er , elle n'en fut pas long-temps la 
dupe 3 & pour, s &claircir, elle neut beſoin 
que de me regarder fixement. Je ne pus ſup- 
porter ſes yeux; ce ſeul regard lui dẽveloppa 
tout mon cœur. Elle me propoſa de jouer, 
& pendant quꝭ on arrangeoit les cartes: vous 
tes, me dit-elle en ſouriant, un amant 
ſingulier, & ſi vous voulez que je juge de 
votre amour par vos empreſſements, vous 
ne pretendez pas ſans doute que 275 prenne 

: N <S | 3 . 


ä 3 
. opinion. L unique de tous mes vœux, 
 Fepris-je , ſeroit que vous cruſſiez que je vous 
aime; & ce neſt pas vous en donner une 
mauvaiſe preuve , de m'offrir à vos yeux le 
plus tard qu'il m'eſt poſſible. Cette politique 
= eff ſinguliere, reprit-elle; & ft quelque fois 
6 vous pechez un peu par le jugement , on 
| peut dire que imagination vous en dedom- 
| mage. Mais qu'avez- vous donc? Pourquoi 
cet air froid dont vous m'accablez : Savez- 
vous bien que votre taciturnite me fait peur? 
Mais, a propos, maimez- vous toujours 
Bien? Je crois que non. Ce pauvre Meilcour ! 
Nallez pas au moins changer pour moi: 
vous me mettriez au deſeſpoir. Je penſe, à 
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i s mine que vous me faites, que vous nen 

— Ccroyez rien: nous devrions cependant Etre | 
tl aſſez joliment enſemble. En eſt-ce aſſez, 
1 Madame, répondis- je; & devriez- vous 
| Ajouter, à h 80 dont vous recevez mes 
h. oins , des diſcours qui me tuent ? Out, re- 


15 ment du monde, oui, Meilcour, vous avez 
I ' raiſon de vous plaindre; je ne vous traite il | 
| pas bien; mais, ce reſte de fierte doit- il vous 
deplaite'? Ne voyez- vous pas combien il 

men coũte pour le prendre? Ah! ſi je m'en a 

1 croyois, combien ne vous dirois- je pas que 5 

tl je vous aime ! Que je ſuis fachee de n'avoir il © 

pas ſu plutor que vous vouliez qu'on vous 
'  prevint! Au haſard de tout ce qui auroit pu 
[| en arriver , vous ne mauriez point parle le 
pPeremier; vous n auriez fait que me rẽpondre. 


_ 
] Prit-elle, en me regardant le plus tendre- 
6 
| 


donnoit mon ignorance : tous ces di 


* 
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Fa depuis, ſenti toute Fadreſle- deg 

madame de Lurſay, & le phaiſir 2 
COUTS: ; 

qu elle n'auroit pu tenir A un autre, fans 
qu'ils euſſent tire pour elle à une extreme. 
ee ee ces aveux qu'elle faiſoit de ſes 
vrais ſentiments, loin de les comprendre, 


nme jetterent dans le plus cruel embarras. Je 


ne lui repondis rien, & ſur qu elle me fai- 
ſoit la plus ſanglante des railleries, je ne men 
dererminai que plus à rompre d auſſi cruelles 
chaines. En vèrité, continua- t- elle, en voyant 
mon air ſombre , fi vous refuſez plus long- 
temps de me croire, je ne vous teponds pas 
que je ne vous donne demain un rendez+ 
vous: nen ſeriez· vous pas bien embarraſſẽ 2 
Au nom de vous-meme , Madame, lui dis- 
je, Epargnez-moi : Fetat ou vous me mettea, 
eſt affreux. .. Je ne vous dirai donc plus que 
je vous aime , interrompit - elle; vous me 
privex-· A cependant d'un grand plaifir. _ 
Je me tins trop heureux que le monde 
qui toit dans appartement, Fempechirde 
pouſſer plus loin cette converſation. Nous 
nous mimes au jeu. 9 8 5 
Pendant toute la partie, madame de 
Lurſay, plus ſenſible qu elle ne le croyoir 
{ans doute, emport6e par ſon amour, men 
donna toutes les marques les plus fortes. II 
ſembloit que ſa prudence Fabandonnar , qu il 
n'y eũt plus rien pour elle que le plaiſir de 
m'aimer & de me le dire, & qu'elle previr 
combien , pour m'attacher à - „ javois 
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beſoin d'etre rafſure; mais tout ce qu elle 
faiſoit, nie toit rien pour moi, & elle ne pou- 
voit Pas encore ſe re ſoudre à mavouer {c- 
rieuſement quelle repondoit a mes defirs, 
Peu ſure meme Ly a demarches , c'etoit 
un mélange perpetuel de tendreſſe & de ſé- 
verite, Elle paroiſſoit ne c&der., que pour 
Sopinidtre rà combattre. Si elle croyoirm'avoir 
diſbol par {cs diſcours a quelque forte d'eſ- 
perance , attentive à me la faire perdre , elle 
reprenoit ſur le champ cet air qui m avoit 
fair trembler tant de fois, & m' oOtoit par-la 
juſqu'à la triſte reſſource de Fincertitude. 
Toute la ſoirée fe paſſa dans ce manege, 
& comme ſon dernier caprice ne me fut pas 
favorable, je me retirai chez moi , perſuade 
que jErois hat, & prepare a me chercher un 
autre eng2gement, J*employai preſque toute 
AA nuit à repaſſer dans mon eſprit les femmes 
S auxquelles je pouvois . c a. 2 ſoin me 


fut inutile, & je trouvai, après la plus exacte 


recherche , qu aucune ne me plaiſoit autant 
ue madame de Lurſay. Moins j avois d uſage 
e amour, plus je m'en croyois penetre , 


& je me regardois comme deftine au rigou- 


reux tourment d'aimer {ans eſpoir de plaire, 
ni de pouvoir jamais changer. A force de me 
perſuader que j etois homme du monde le 
plus amoureux, je ſentois tous les mouve- 
ments d'une. paſſion , avec autant de vio- 


. lence, que {i en effet je les Eprouvois, Toutes 


les reſolutions que j avois formees de ne plus 


voir madame de Lurſay, s etoient vanouies, 
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& avoient fait place au retour le plus vif. De 
quoi puis je me plaindre , diſois- je a moi- 
meme: Ses rigueurs ont-elles droit de me 
ſurprendre ? Merois-je attendu a me trouver 
aimè, & meſt- ce point à mes ſoins à me 
procurer cet avantage? Quel bonheur pour 
moi, ſi je puis un jour la rendre ſenſible } 
Plus elle m' oppoſe d' obſtacles, plus ma 
gloire ſera grande. Un cœur, du prix dont 
a eſt le ſien, peut- il trop s acheter? Je finis 
N par cette idèe, & je la trouvai le lendemain. 
L Il ſembloit qu'elle ſe far accrue par les illu- 
ſions de la nuit. S 
„Palla chez madame de Lurſay le plutöt 
aqui me fut poſſible Laprès- diner, & de- 
5 termine à lui jurer que je Vadorois, & A. 
1 me ſoumettre à ce qu il lui plairoit d ordon- 
8 ner de mon ſort. Malheureuſement pour 
8 elle, je ne la trouvai pas: mon chagrin fut 
8 
© 
* 
2 
F 


extreme &, ne ſachant que devenir, jallai ,” 
en attendant Theure de Yopera , faire quel-; 
ques viſites, ou je portai tout Fennut qui 
/ ˙̃ TUE STS gh Ee 
- Fetois de {1 mauvaiſe humeur en arrivant 
a Fopera , ot dailleurs je trouvai afſez peu 
de monde, que, pour n*tre pas diſtrait de 
la reverie dans laquellej'erois plonge, je me 
fis ouvrir une loge, plutot que de me mettre 
dans les balcons où je n'aurois pas &t6 tran- 
quille. Jattendois fans impatience & ſans 
deſirs que le ſpectacle commencar. Tout 
entier A madame de Lurſay, je ne m'occu--- 
pois que du chagrin d etre pave de ſa pre=.. 
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15 , lorſqu'une loge S ouvrit à cote de la 
mienne. Curieux de voir les perſonnes qui 
Falloient occuper, jy portai mes regards; 
& Fobjet qui $y offrit les fixa. Qu on ſe 
figure tout ce que la beaure la plus reguliere 


a de plus noble, tout ce que les graces ont 


de plus ſeduiſant; en un mot, rout ce que 
la ſeuneſſe peut rẽpandre de fraicheur & 
d'eclat, A peine pourra-t-on ſe faire une idee 
de la t onne que je voudrois dépeindre. 
Je ne ſais quel mouvement ſingulier & ſubit 
m agita A cette vue: frappe de tant de beau- 
tés, je demeurai comme antanti. Ma fſar- 
riſe alloit jaſques au tranſport. Je ſentit 
dans mon coeur un defordre qui ſe répandis 
fur tous mes ſens : loin qu ſe calmar, il 
redoubloit par Pexamen ſecret que je faiſois 
de ſes charmes. Elle Etoit miſe ſimplement, 
mais avec nobleſſe. Elle n'avoit pas en effet 
beſoin de parure; en. ᷑toit- il de fi brillante 
qu'elle ne Feit embellie? Sa phyſionomie 

Toe Hawes & reſervee; le ſentiment & Veſprir 
paroiſſoient briller dans ſes yeux. Cette per- 
me parut extremement jeune; & je 


crus, à la ſurpriſe des ſpectateurs „quelle 


ne paroiſſoit en public que de ce jour-IA: 
Jen eus involontairement un mouvement de 
Joie, & j aurois ſouhaité qu'elle neut jamais 

Ete connue que de moi. Deux dames, miſes 


du plus grand air, étoient avec elle; nou- 


velle ſurpriſe pour moi de nelespasconnoitre , 
mais elle marreta peu. Uniquement occupe 


de ma belle incomue, je ne ceſſois de la 
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regarder , que quand par haſard elle jetoit 
ſes yeux ſur quelqu'un. Les miens ſe por; 

c dient auſſi-ror ſur Vobjer qu elle avoir paru 
vouloir chercher: fi elle s'y arretoit un peu 
de temps, & que ce fut un jeune homme, 
je croyois qu un amant ſeul pouvoit la rende 
fi attentive. Sans penetrer le motif qui me 
faiſoit agir , je conduiſois, j'interpretois ſes 
regards; je cherchois à lire dans ſes moindres 
. mou vements. Tant d'opiniatrere A ne la pas 
t perdre de vue, me fit enſin remarquer delez 
elle me regarda à fon tour; je la fixois fans 
le avoir; &, dans le charme qui mentrai- 
it noit malgrẽ moi-mème, je ne ſais ce que 
is mes yeux lui dirent, mais elle detourna les 
il ſiens en rougiſſant un peu. Quelque tranſ- 
's portè que je fuſſe, je craignois de lui pa- 
roitre trop hardi, &, fans croire encore que 
j euſſe formè le deſſein de lui plaire, j aimaĩ 
mieux me contraindre que de lui donner 
mauvaiſe opinion de moi. Bt y avoir une 
heure au moins que je ladmirdis, lorſqu un 
de mes amis entra dans ma loge. Les idées 
qui m'occupoient , m etoient dejà fi cheres , 
que ce fut avec douleur que je ſentis qu elles 
allojent &re diſtraites; & je doute que Feufle 
repondu à mon ami, {i ma belle inzonnue 
weüt fait Pabord le ſujet de la converſation. 
Il ignoroit comme moi qui elle eroit: nous 
formames enſemble plaſents conjeQures, 
dont aucune ne nous &claixcit, C'eroit un 
de ces Erourdis-brillants , famihers avec in- 
ſolence, it yantoit ſi haut les 1 , 


n 
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Tinconnue, & la regardoit avec ſi peu de 
meEnagement & tant de fatuite , que jen 


rougis pour lui, & pour moi. Sans avoir 


demele mes ſentiments, ſans imaginer que 
Jeufle de Pamour , je ne voulois pas de- 
plaire; je craignis que le degour , que Lin- 
connue pourroit prendre de ce jeune homme, 


ne me fir auſſi tort dans fon eſprit; & qu en 
me voyant lie avec lui, elle ne me crüt les 
memes ridicules. Je Feſtimois deja tant, 


que je ne pouvois , ſans une peine extreme , 
imaginer qu elle pouvoit penſer de moi, 
comme de lui; & je m'efforgai de mettre 


entre nous deux la converſation ſur des 
choſes oh l'inconnue ne fir pas intereflee. 
Javoisnaturellement Veſprit badin, & ports 


A manier agreablement ces petits riens qui 
font briller dans le monde. L envie que j avois 
que mon inconnue iie perdit rien de tout ce 
qui pourroit me faire valoir, me donna plus 
d elegance dans mes I ng 0, je wen eus 
peut- tre pas plus d' eſprit. 
cependant, qu elle toit plus attachẽe à ce 
que je diſois, quelle ne Veroit au ſpectacle; 
quelquefois meme, je la vis ſourire. 
/-L'opera Etoit pres de finir, lorſque le 
marquis de Germeuil, jeune homme d'une 
figure extremement-aimable & fort eſtime , 
vint dans la loge de mon inconnue. Nous 
Etions amis, mais je ne ſais quel mouvement 
A fa vue $'tleva dans mon ame. L'inconnue 
le recur avec cette politeſſe libre, que Fon a 
pour les gens que Fon connoit beaucoup, 
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& à qui Von veut marquer de Veſtime, 
Nous nous. ſaluàmes ſans nous parler; & 


F: 


* 


quelque deſir que j euſſe de connoitre cet 
objet qui prenoit deja tant fur mon cœur, 
perſuade que Germeuil pourroit ſatisfaire ma 
curiolite la-deſſus, j aimai mieux remporter 
ce deſir, quelque tourmentant qu'il far pour 


moi, que de m'en ouvrir à un homme qui 


cauſoit deja toute ma jalouſte. Mon inconnue 
lui parloit , &, quoiqu ils ne s entretinſſent 
que de Fopera , il me ſembla qu'il lui par- 
loit avec tendreſſe, & qu'elle lui rẽpondoit 
de mme. Je crus meme avoir ſurpris entre 
eux des regards; jen reſſentis une peine 
mortelle: elle me paroiſſoit ſi digne d etre 
aimèe, que je ne pouvois penſer que Ger- 
meuil, ni qui que ce füt au monde, put 
la voir avec indifference ;. & lui-meme me 
ſembloit ſi redoutable, que je ne pouvois: 
me flatter qu'il Veur arraquee fans ſuccès. 
Le peu &attention qu'elle fira moi, après 
Tavoir vu, me confirma dans Videe on jetois. 
wils Saimoient; &, ne pouvant ſupporter 
Javantage le tourment qu elle me cauſoit , 
je ſortis bruſquement. Malgre mon depit , 
je nallai pas loin; le defir de la revoir, & 
Feſperance de m'eclaircir par moi-mẽme de 
ſon rang, me retinrent ſur Feſcalier. Un 
inſtant apres , elle paſſa. Germeuillutdonnoirt 
h main: je les ſuivis; un carroſſe fans armes 
ſe préſenta; Germeuil y monta avec elle: 
je vis des domeſtiques ſans livree , & rien, 


de tour cet 6quipage ne nvinſtruifir de c 
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ue je voulois ſavoir. Il falloit donc atten- 
þ du haſard le bonheur de la revoir encore. 
La ſeule choſe qui me conſolar , C toit 
qu une beaute ſi parfaite ne pourroit Etre 
long temp ignore. J'autois pu, a la verite , 
en allant voir Germeuil le lendemain , me 
tirer de cette inquiẽtude; mais auſſi com- 
ment lui expoſer le fujer d'une curiofits fi 
forte; quels morifs lui en donner? Malgre 
tous les deguiſements que j aurois pu em- 
ployer, ne devois-je pas craindre qu il nen 
decouvrit la ſource? Ets il Etoit vrai, comme 
je le ſoupgonnois , qu'il aimar Finconnue, 
pourquoi Vavertir de ſe precautionner contre 


mes ſentiments? Plein de trouble, je retour- 


nai chez moi, d' autant plus perſuade que 
7 etois vivement amoureux, que cette paſ- 
fion naiſſoit dans mon cœur par un de ces 
coups de ſurpriſe qui caractériſent dans les 
romans les grandes aventures,, 3 
Loin de combattre ce premier mouve- 
ment, ce fut une raiſon de plus pour m'y 


Hiſſer entrainer, que de commencer par 


quelque choſe d extraordinaire. 


Au milieu de ce déſordre, que je me 


plaiſois à augmenter, madame de Lurſay 
me revint dans Feſprit , mais deſagréable- 
ment, & comme un objet dont le ſouvenir 
meme m'embarraſloir,. Ce n toit pas que je 

ne lui trouvaſſe encore des charmes : mais je 
les mettois dans mon imagination fort au 


deſſous de ceux de mon ineonnue; & je 


| riſolns plus que jamais de ne lui plus parker 
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de mon amour, & de me livrer tout entier 
au nouveau gout qui me dominoit, Je ſuis - 
F trop heureux , me diſois- je, qu'elle ne nvair- 
pas aimé; que ferois- je à preſent de ſa ten- 
areſſe ꝛ Il auroit donc fallu la tromper, en- 
tendre ſes reproches, la voir traverſer ma 
paſſion: mais, d'un autre core, reprenois- 
e, ſuis- je aime de Fobjer qui va me rendre - 
infidele 2 je ne le connois pas; peut-etre ne 
le verrai-je plus. Germeuil eſt- amoureux ,- 
& {i moi-mEme je ſuis force de le trouver 
aimable, que ne ' doit-elle pas ſentir pour 
lui 2 Eſt- il fait pour m etre ſacrifiẽ ? Ces réẽ- 
flexions me ramenoient à madame de Lur- 
tay : une affaire commencce, la liberté de 
la voir, un reſte de goũt que j avois pour 
elle, & Feſperance de réuſſir, Etojient au- 
tant de raiſons pour ne la point quitter; 
mais, ces raiſons Etoient foibles contre ma 
nouvelle paſſion. Je craignois, en arrivant 
; chez ma- mere, d'y trouver madame de 
ö Lurſay: je redoutois ſa vue, autant que dans 
. le jour m&me je Vavois ſouhaitee. La joie 
. que j; eus de ne la point voir, ne fut pas 
„ longue ; elle arriva un inſtant après moi. Sa 
preſence me troubla. Quelque prevenu que 
| je fuſſe alors contre elle, quelque reſolution 
que j euſſe priſe de ne la plus aimer, je ſentis 
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| qu'elle avoit encore plus de droits ſur mon 
| coeur que je ne le croyois moi-meme., Mon 


| inconnue m'occupoir d'une facon plus flat-. 
eeuſe; je la trouvois plus belle: ce qu elles 
m inſpiroient toutes deux; Etoient different em 
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n 
mais, enfin, jetois partage ; & fi madame 
de Lurſay Feur voulu, dans ce moment 
meme elle auroit remporte la victoire. Je 
ne ſais ce qui lui avoit donn de humeur; 
mais elle recut, avec une hauteur ridicule , 
un compliment fort ſimple que je lui fis. 
Dans la diſpoſition où j'etois , elle me cho- 
qua plus qu elle n'auroit fait dans un autre 
temps; &, qui pis eſt, contre intention de 
madame de Lurſay ſans doute, ne me donna 
point A rè ver. Son Caprice dura toute la ſoi- 
rte, & s augmenta peut- tre par le peu de 
ſoins que je lui rendis. Nous nous {epara- 
mes également mecontents Fun de autre. 
Je ne la cherchai, ni ne la vis le lendemain : 
. Jetois pique de ſes fagons de la veille, & fa 
preſence me fut d autant moins neceſlaire , 
que javois dans le coeur un ſujet de diſtrac- 
tion. Toute ma journee ſe paſſa à chercher 
mon inconnue; ſpectacles, promenades, je 
viſitai tout, & je ne trouvai en aucun lieu, 
| ni elle, ni Germeuil, A qui je voulois enfin 
| demander qui elle Eroit,” Je continuai cette 
| inutile recherche deux jours de ſuite; mon 
| | inconnue ne m'en occupoit que plus. Je me 
retragois {ans ceſſe {es charmes avec une vo- 


lupte que je n'avois encore jamais Eprouvee, 
Je ne doutois pas qu'elle ne fut d'une naiſ- 
ſance qui ne feroit point honte à la mienne; 
&, pour former cette idée, je men rappor- 
tois moins à ſa beauté, qu'à cet air de no- 
bleſſe & d education qui diſtingue toujours 
les femmes d un certain rang, méme dans. 
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leurs travers. Mais, aimer fans favoir qui, 
me ſembloit un ſupplice inſupportable. 
Dailleurs, quel retaur eſperer de mes ſen- 
timents, ſi je ne me mettois pas a portèẽe 
den inſtruire celle qui les avoit fait naitre 2 
Je ne voyois point de difficult A la voir, 


* 


& a lui parler; quand une fois je la connoi- 


trois, J'erois d'un rang qui m'ouvroit une 
entree par- tout; & 11 Vinconnue- etoit telle 
que mes vœux ne puſſent Phonorer , Fetois' 
ur du moins qu ils ne pouvoient jamais lui 


faire honte. Cette penſce me donnoit de 


Vaudace, & maffermiſſoit dans mon amour; 
1] eut peut &tre ere plus prudent de le com- 
battre , mais il m ëtoit plus doux de le 
PP!!! ²˙ CM; atetde: 7 ahve 
Il y avoit trois jours que je navois vu 
madame de Lurfay : j'avois ſupportẽ cette 
abſence aiſement ; non que quelquefois je 
ne deſiraſſe de la voir, mais c'etoit un deſir 
paſſager qui s teignoit preſque dans Finſtant 
meme qu'il naiſſoit. Ce n'etoir pas un ſenti- 
ment d amour, dont je ne fuſſe point mai- 
tre; & comme depuis mon inconnue, je la 


voyois {ans plaiſir, je la perdois auth ſans 


regret, J'ayois cependant pour elle ce gout 
25 Fon nomme amour , que les hommes 


ont yaloir pour tel, & que les femmes. 


prennent ſur le meme pied. Je n'aurois pas 
ets fache de la trouver ſenſible; mais je ne 
voulois plus que ce retour, qu elle auroit 
pour moi, tint de la paſſion, ni qu'il en 
exigeat, Sa conqułte, A laquelle il y avoir 
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| 5 peu de temps, j attachois mon bonheur, 
ne me paroiſſoie plus digne de me fixer. 
Jaurois voulu delle enſin ce commerce 
commode qu on lie avec une coquette, aſſez 


vif pour amuſer quelques jours, & qui ſe 


rompt auſſi facilement qu'il s eſt forme, 

- C'toit ce que je ne croyois point devoir 
attendre de madame de Lurſay, qui, plato- 
nicienne dans ſes raiſonnements, repetoit 
fans c:fle, que les ſens n'entroient jamais 
pour rien en amour, lorſqu'il Semparoir 
_ dune perſonne bien nee : que les déſordres 
dans leſquels tomboient tous les jours ceux 


qui eEtojent atteints de cette paſſion, Etotent 


moins cauſes par elle, que par le deregle- 
ment de leur cœur; qu elle pouvoit ètre une 
foibleſſe, mais que dans une ame vertueuſe 
elle ne ee jamais un vice A oy owes: 
cependant qu'il y avoir pour la femme 
plus 8 ſes principes, d'aſlez_ dange- 


reuſes occaſions ; mais, que ſi elle fe trou- 


voit oblige d'y ceder, il falloit que ce fur 
apres des combars ſi violents & fi longs , 
* e put toujours, en ſongeant à fa de- 

ite, avoir de quoi ſe la moins reprocher. 
Madame de Lurſay pouvoit avoir raifon : 
mais les platoniciennes ne ſont pas conſé- 


quentes ; & Jai remarque que les femmes | 
les plus aifces A vaincre ſont celles qui s'en- 


- gagent avec la folle eſptrance de n etre ja- 
mais ſeduires 5 ſoit parce qu'en effet elles 


ſont auſſi foibles que les autres, ſoit parce 


que, n ayant pas aſſez prevu le danger, elles 
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ſe trouvent fans ſecours contre lui quand ib 


arrive. : 


Ferois trop jeune pour ſentir combien ce 


bien il ètoit peu ſuivi par celles memes qui 
le ſoutenoient avec le plus d' ardeur; & ne 
connoiflant pas la — — qu'il y a entre 
une femme vertueuſe & une prude, il n'etoit 


| point Eronnant que je mattendiſſe pas de ma- 


dame de Lurſay plus de facilite qu'elle ne ſe 
diſoit capable en avoir. » 4 CD. 
Encore attaché à elle par le deſir, tout 
rempli que j tois d'une nouvelle paſſion, 
ou, pour mieux dire, amoureux pour la 
premiere fois, le peu d' eſpoir de reuſſir au- 
pres de mon inconnue m empèchoit de ſon- 
ger à perdre totalement madame de Lurſay. 
Je cherchois en moi-mème comment je 


pourrois acquerir Pune, & me conſerver 


autre; cette vertu rigide de la derniere me 
deſeſperoit : &, ne croyant pas, apres avoir 
beaucoup reve, pouvoir Pamener jamais au 
but que je me propoſois, je me fixai enfin à 
Fobjer qui me plaiſoit le plus. SED 

IL y avoit, comme je Fai dit, trois jours 
que je n'avois vu madame de Lurſay, & que 
je metois aſſeʒ peu ennuyè de ſon abſence. 
Elle avoit toujours eſpere qu'elle me rever- 
toit; mais, fare enfin que je Fevirois, elle 


| commenca A craindre de me perdre, & fe 


determina à me faire eſſuyer moins de ri- 
gueurs, Sur le peu que je lui avois dit, 
elle ayoit cru ma paſſion decidee : cepen- 


HE WES £4 £5 FRO 
*. , je n'en parlois plus; quel parti pren- 
dre ꝛ Le plus decent étoit d'attendre que 
Famour, qui ne peut long-temps ſe con- 
traindre, ſur - tout dans un cœur auſſi 
neuf que Feroit le mien, me forgar encore 
A rompre le ſilence; ce n'etoit pas le plus 
ſar. Il ne lui vint pas dans Veſprit que j euſſe 
renoncè à elle: elle penſa ſeulement, que 
certain de n tre jamais aime, je combattols 
un amour qui me rendoit malheureux. Quoi- 
que cette diſpoſition ne lui parũùt pas defa- 
vantageuſe, il pouvoit cependant ètre dan- 
gereux de mèy laiſſer plus longtemps. On 
pouvoit m'offrir ailleurs un dedommagement 
que le dEpit me feroit peut-erre accepter; 
mais comment me faire comprendre fon MP? 
amour, ſans bleſſer cette dEcence A laquelle Ml de 
elle toit ſi ſcrupuleuſement atrachee ? Elle & 
avoit Eprouve que les diſcours Equivoques d- 
ne prenoient pas ſur moi, & elle ne pouvoit lie 
ſe réſoudre, apres l'idèe qu'elle mavoit Id! 
donne delle, a me parler d une fagon qui ve 
ne me laiſſdt plus aucun doute. Indéẽterminèe ch 
fur ce quelle avoit à faire, elle vint chez: 
madame de Meilcour. Je n'etois pas encore a 
rentrèé; & quand, à mon arrivee, on me tr 
dit qu elle y doit, il Fen fallut peu que je ¶ be 
ne men retournaſſe: cependant la reflexion el 
me fit ſentir que ce procẽdè ſeroit trop de- c 
ſobligeant pour madame de Lurſay, & qu'elle er 
pourroit d ailleurs attribuer ma fuite, & la di 
crainte que je marquerois de la voir, a un dt 
ſentiment dont je ne voulois plus qu'elle me te 


> 


\ 


vx CnEBILLON, IIS. 4 
WE oupconnar. Jentrai done, Je la trouvai qui, 
au milieu de beaucoup de monde, paroiſſoit 
rever profondement ; je la ſaluai fans froi- 
deur, & ſans embarras. J'avois cependant 


quelque temps auprès de madame de Lurſay, 
| 75 lui dire rien que des choſes generales & 
ji. rebattues. Elle me demanda on j avois été, 
me fir, d'un air froid, mille queſtions diffé- 
\- rentes, & tant qu'elle ſe trouva en cercle, 


nelle ne parut avoir ni deſſein, ni empreſſe- 


ment de m'entretenir. Cette foule qui Vob- 
. . ſedoit, enfin ſe diſſipa; mais, gente encore 
n par la preſence de madame de Meilcour, & 
le de quelques perſonnes qui Etojent reſtées, 


le ¶ & ne pouvant réſiſter davantage A Fenvie 


es avoir avec moi une converſation particu- 
ir liere. A propos, Monſieur, me dit - elle, 


it ¶ d'un air fort ſerieux, j'ai à vous parler, ſui- 


ui N vez- moi: elle paſſa A ces mots dans une autre 
e chambrme. * pave 
z Ce procede qui, avec un autre que moi, 


re ¶ auroit paru irregulier , ne concluoit rien en- 
ie Ine nous deux; & elle gen ſeroit permis 


ie | beaucoup davantage, que, de la fagon dont 
nelle etoit avec moi, on ren auroit tire au- 
cune induction contre elle. Je la ſuivis, fort 


le ¶ embarraſſè de ce qu'elle pouvoit avoir a me 


la dire, & plus encore de ce que je lui rẽpon- 
| : N a I - 2 45 . 7 N 
n. drois. Elle me regardoit avec des yeux ſeve- 


e res; enfin, apres maavoir long - temps bre; 


— 


dans les yeux une impreſſion de chagrin qui 
provenoit de ce que j̃ avois encore ce jour la 
cherche inutilement mon inconnue. Je fus 
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+. wb. Urn : 
Vous trouverez peut · ètre ſingulier, Mon- 
ſieur, me dit- elle, que je vous demande 
une explication. A moi, Madame! m'ecriai. 
je: oui, Monſieur, repliqua-t-elle, A vous. 
meme. Depuis quelques jours, vous avez 
avec moi des \procedes peu convenables, 
Pour vous trouver innocent, j ai eu la com- 
plaiſance de me chercher des crimes; je ne 
men decouvre pas: apprenez- moi ce que 
vous avez à me reprocher ; juſtifiez-· vous, 
sil eſt poſſible, 8 d' gards que vous 
avez pour moi. Madame, lui dis-je, vous 
me ſurprenez, je croyois ne vous avoir ja- 
mais manquc: & je ſerois au deſeſpoir que 
vous euſſiez a m imputer rien qui put bleſſer 
le reſpect que j aĩ toujours eu pour vous , 
& Famitiẽ que vous m' avez permis de vous 
vouer. Voila de grands termes, reprit- elle: 
ſi je nexigeois de vous que des mots j auroi 
lieu d tre contente; mais, vous n' tes pas 
de bonne foi, & depuis quatre jours vous 
tes change pour mot plus que vous ne dires 
Vous faites mieux de deſavouer vos proce- 
des, que d'entreprendre de les juſtifier: je 
veux cependant que vous m eclairciſſiez ſur 
ce que je vous demande. Eſt- ce un caprice 
qui vous fait renoncer à monamitie? Croyez- 
vous avoir ſujet de vous plaindre de moi 
Vous voyez que je n abuſe pas de la diſtance 
que ge met entre nous 2 mais, tout 
jeune que vous ètes, je vous ai cru de. la ſo- 
-lidire, & je traite avec vous, moins comme 


je le devrois avec un jeune homme, que 


; 
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comme avec un ami ſur lequel Fai cru de- 
voir compter, & que je voudrois conſerver. 
Ie ſouhaite que vous ſenticz le prix de cette 


l. 

g. confiance. Apprenez-moi, enſin, de quelle 
ez fagon je dois me conduire avec vous; & ſur- 
5. tout dites- moi pourquoi depuis quelques 
n- jours vous me fuyez, ou pourquoi, quan 
ne nous nous trouvons enſemble, vous ſemblez 
ue ne me voir qu'a regret? Comment voulez« 
s, vous, Madame, repris-je, que je convienne 
us de torrs que je ne me connois pas : Si j ai 


paru vous Eviter , vous ſavez de reſte quelle 
a- en eſt la raiſon. Si, quand je vous ai vue, 
ue j ai moins ofe qu auparavant vous parler ſur 
ler le ton que Favois pris avec vous, c'eſt qui il 
sum ſemble que vous ne mꝭentendiez pas 

du avec plaiſir. Sans doute, reprit- elle; mais, 
le: en oubliant ce nouveau ton que vous voyiex 
oisſqui ne me plaifoit pas, pourquoi n'avoir pas 
pas repris le premier ſur lequel je vous ai toujours 
répondu? Vous m'avez fachee, il eſt vrai, & 
plus pour vous-mEme que pour moi, quand 
je vous ai vu vous mettre dans le cas de me 
dire des choſes qui ne devroient que me 
deplaire, Je vous en ai meme voulu mal. 
Je vois à préſent, Madame, interrompis- 
je, pourquoi je me ſuis attirè votre colere;; 
mais je ne me ſerois jamais imagine que vous 
meuſſiez fait un crime ſi grave de ce que je 
ou vous ai dit. Il ne doit pas vous ere nouveau 
ſo· de paroitre' belle: je ne crois pas ètre le pre- 
me mier ſur qui vous ayez fait une vive impreſ- 
que (ion; & vous auriez dũ me pardonner les 
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- 


A, 


xa -_ JJ ˙ 5 To 
diſcours que je vous ai tenus, pour Phabi. 
rude où vous devez Erre de les entendre. 
Eh! non, Monſieur, reprit-elle : ce n'eſt plus 
de vos diſcours que je me plains, Il ma ſuffi 
d'y rẽpondre, comme par. toutes ſortes de 
raiſons je le devois; & il na tenu qu à vous 
de remarquer que depuis jen ai ri meme 
avec vous. Il m importoit peu que vous me 
diſſiez que vous maimiez, & le danger 
n' toit pas ſi preſſant pour mon coeur: que 
je dufle en cette occaſion m armer d'une 
grande {everite. Il ſe peut que, fans avoir 
un deſſein determine de me plaire, fans que 
moi-meme je vous pluſſe, vous ayez voulu 
me fre croire que vous m'aimiez, Souvent 
on le dit à une femme, parce que fans cela 
on ne fauroir que lui dire, qu on eſt bien 
aiſe d eſſayer ſon cœur, que Von croit flatter 
ſon orgueil, ou que Fon veut ſoi-m&me s ac- n 
coutumer a ce langage, eſſayer à quel point 
& comment l'on peut plaire. En cela, vous 
Tavez ſuivi que Fuſage; uſage ridicule, ſi 
vous voulez, mais enfin qui eſt établi. Ce 
reſt donc pas dans ce que vous m avez dit, 
8 j at pu trouver des raiſons pour me plain- 
re de vous. Quand en effet vous m aime- 
riez, vous ne men paroitriez pas plus cou- 
pable; mais pourquoi, depuis cette conver- 
lation, vos fagons ont- elles change ? Etiez- 
vous en droit, parce que vous aviez dit que Han 
vous maimiez, d'exiger que je vous aimaſle; Nex 
ou croyez = vous que quand vous m' auriez Ine 
inſpirè la plus yiolente paſſion, mon jg „Im 
ONS > = argent 
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ardent à ſe livrer au caprice du vorre 2 elt 
Wa, des le premier inſtant, vous payer de 
tous ſes tranſports 2 Pouviez : vous attendre 


is 

R ue je m embarquaſſe aveuglement dans 
le affaire la plus ſerieuſe de ma vie > Mais, 
1; non: vous parlez; & je dois me rendre. 
ae Trop heureuſe encore, que vous madreſ- 
ne fiez vos ſoupirs: vous croyez que, brũlant 


er d impatience d etre vaincue, je nattendois 
ue que Faveu de votre paſſion pour vous faire 
ne celui de la mienne: & ſur quoi donc vous 
vir I Ltes- vous flatté d'un triomphe fi facile > 
ue Quelle de mes actions a pu vous le faire 
lu prefumer 2 Mais, vous ne mavez meme 
nt jamais aime. Vous m' auriez eſtimèe davan- 
ela tage. Vous ne mauriez pas cru capable d'un 
ien caprice honteux ; & sil avoir ètè vrai que 
ter Tamour vous eüt entraine vers moi, vous 


ac-nauriez pas Evite ma vue: tout malheureux 
int que je vous aurois rendu, elle vous auroit 
»us Net néceſſaire. Vous mauriez jamais eu ſur 
„ſi vous le pouvoir de vous determiner à une 
Ce [abſence que je ne vous preſcrivois pas. Je 
lit, vous revois enfin: a peine daignez-vous me 
in- MW rcgarder. Ah, Meilcour ! eſt-ce ainſi qu'on 
ne- Mattaque un coeur 2 Eſt-ce ainfi qu'on peut ſe 
ou- fare aimer 2 Vous avez, me direz-vous, 
er- N uop peu d' uſage pour vous conduire bien 


s un ſentiment ſi nouveau pour votre 


que Name: ce ſeroit encore une bien mauvaiſe 
le; Nexcuſe. L'amour a-t- il donc beſoin de ma- 
riez Nnege? Ah! croyez qu'il agit toujours en nous 
ur, I malgré nous- memes, que c'eſt lui qui nous 
dem Tome III. 2 3 


enen . 

conduit, & que nous ne le menons pas. On 
fait des fautes, je le veux, mais du moins 
ce ſont des fautes qu un ſentiment trop vif 
fair commertre, & qui ſouvent nen perſua- 
dent que mieux. Si je vous avois été chere, 
vous m auriez été capable que de celles-la; 
& je n aurois pas A me plaindre aujourdhui 
du peu de gards que vous avez pour moi. 
Me voilà donc Ein, Madame, lui dis-je, 
Eclairci de mes rorts.. En vèrité, vous Etes 
bien injuſte,. Apres la fagon dont vous m'a- 
vez trait, ſeroit- ce à vous à vous plaindre> 
Eh bien, reprit- elle d'un ton plus doux , 
voyons lequel de nous deux a le plus de tort: 
je ne demande qu'un Eclairciſſement; je con- 
ſens meme A vous pardonner : j oublie des 
cet inſtant que vous m'avez dit que vous 
maimez.... Ah, Madame! lui dis-je em- 
portẽ par le moment, qu'en pardonnant 
meme vous etes cruelle ! Vous croyez me 
faire une grace, & vous achevez de m ac- 
cabler ! Vous oublierez, dites- vous, que je 
vous aime : faites -le moi donc oublier auſſi; 
que ne ſavez- vous, continuai- je, en me jet- 
tant à ſes genoux, [rar hormble ou vous r- 
_ daiſez mon cœur. .. Juſte ciel! s &cria- telle 


en reculant, à mes geneux ! Levez- vous: 


que voudriez - vous que l'en penſat, fi Fon 
vous y ſurprenoit? Que je vous jure, repar- 
tis- je, tout Famour & le reſpect que vous 
inſpirez. Eh ! penſez vous, reprit- elle en 
m'obligeant de me lever, que j en fuſſe plus 


farisfaizet Voila donc les effets de cette cir- 
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touſpection que vous m'avez promiſe'? Mais, 
enfin, que me demandez-vous 2 Que vous 
croyiez que je vous aime, 2 8 eo „que 


F 


vous me permettiez de vous le dire, & del. 
erer qu un jour je vous y verrai plus ſenſi- 
ble. Vous me aimez donc beaucoup, &partit- 
1 elle; & Ceſt bien ardemment que vous ſou- 
i. haitez da retour? Je ne puis que vous reptrer 
| ce que je vous ai deja dit, Mon cœur eſt en- 
„core tranquulle , & je crains d'en voir trou- 
bler le repos: cependanr...... Mais non, je 
* 232 . . 5 Sw. 
ai plus rien à vous dire: je vous defends 
meme de me devine. „ 
y Madame de Lurſay , en finiſſant ces paro- 
les, mechappa, Elle me jera, en me quit- 
>. ant, le regard le plus tendre. Croyant avoir 
us aflez fait pour la bienſ{eance 3 elle etoit ſans 1 
n. doute determine A tout faire pour Vamour, 
Un avoir aſſurẽment rien de ſi clair que ce 
qu elle venoit de me dire; & elle m avoiĩt 
ne 2 2 / : 255 : 
c. traité en homme, de la penetration duquel 


on rattend plas rien. Quelque peu que 
mon ignorance me laiſſar deviner, je compris 

qu'elle Eroit moins Eloignte de me rEpondre 
6. que la premiere fois que je lui avois parlé; 
le mais, elle ne s toit pas encore expliquèe au 
point qu'il ne me reſtàt aucun doute: & 
"8 daillenrs, je ravois plus aflez d amour pour 
nh elle, pour m&direr profondement ſur ce qui 
pouvoit me flatter dans la fin de ſes diſ- 


cours. 


"$6 Emportte dans cette converſation pat 7 
bil- vehEmence , & par une ſituation neuve pour 


A 
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V 
oi, elle m'avoit ètonnè, ſans m' en toucher 
__—_— --- TO 
lie ne donte pas que fi madame de Lurſay 
_ Elit ſu la nouvelle ardeur qui m'occupoit , 
elle ne ſe füt moins menagèe, & que par 1a 
meme elle ne m'evit {eduir. Retenu d'abord 
par le ſentiment du plaiſir, il mauroit d'au- 
tant plus attach que je Paurois moins connu. 
Tout paroit paſſion a qui nen a point èprou- 
ve. Celle qui ſembloit Ecarter madame de 
Lurſay n toit point dans mon cœur encore 
aſſezʒ formee, pour reſiſter à ſes empreſſe- 
ments; & j aurois ſans doute -prefere un 
amuſement tranquille, au ſom penible d'in(- 
pirer de Famour & un objet qui, d'abord au 
moins ne m auroit offert que des peines. 
Looin que madame de Lurſay pit imagi- 
ner qu'il lui far fi important de me paroitre 
auſſi ſenſible qu'elle toit en effet, elle ne 
fut pas plutor raſſurẽe ſur mon coeur, qu'elle 
Teprit , à peu de choſe pres, fon ancien ſyſ- 
teme. Elle vouloit bien que je cruſſe que je 
pourroiĩs un jour triompher delle, & non 
pas que j en euſſe d&a triompf ne. 
IJ Fetois rentre avec elle dans le ſalon, peu 
amoureux, mais croyant Ferre, Revenu du 
premier mouvement, ma timidite m'avoit 
. repris +: J'E&tois incertain de ce que je devois 
fare; &, quelque ouvertement qu'elle ſe fut 
declarèe, je ne voyois encore dans ſes diſ- 
cours rien qui m'aſſuràt ſa conquète. Son 
viſage etoit redevenu auſtere; & quoique ce 


dehors de {Evcrire füt plus pour les autres 


% 
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que pout moi, il me rendit toute ma crainte. 
. Je. n'ofois approcher d'elle ni la regarder. 
Tant de reſerve de ma part mentroit pas 
dans le plan qu'elle s toit forms : elle men- 


couragea par les diſcours les plus obligeants 


à lui marquer plus de confiance; elle me fit 
 mEme entendre, pendant toute la ſoirte, 
que deux perſonnes qui S aiment, 9817 


Sexpliquer difficilement ce qu elles ſentent, 


au milieu du tumulte d'une grande compa- 
- gnie, C toit me dire aſſez que je devois lui 
demander un rendez - vous. Elle attendit 
long- temps que je le fiſſe; mais voyant enfin 
que cela ne mentroit pas dans Þ 55 , elle 


eut la generofire de le prendre fur elle. 
Avez- vous demain quelque affaire, me 
demanda- t- elle d'un air nonchalant? Je ne 


men prevois pas, repondis-je. Eh bien, re- 


prit- elle, vous verrai- je? je ne ſortirai pas de 


chez moi; je compte meme voir peu de 
monde: venez amuſer ma ſolitude, auſſi- 
bien ai- je quelque choſe à vous dire. Pen- 


tends, repris-je : vous voulez achever de me 


gronder. On ne ſe ſouvient pas toujours avec 


vous de ce qu on devroit faire, répartit- elle; 


& je ne craindrois que d'avoir trop d indul- 

ence: viendrez- vous? Je le lui promis. En 
Fa donnant la main pour la. remener à fon 
carroſſe, je crus ſentir qu'elle me la ferroit: 


fans ſavoir les conſequences que cette action 
entrainoit avec madame de Lurſay, je le luz 


rendis: elle men remercia, en redoublant 
dune fagon expreſſive: pour ne pas man- 
eels | V1 CTR 


d 
'44 UVA 85 3 
quer à la politeſſe je continuai fur le ton 
quelle avoit pris: elle me quitta en ſoupi- 
rant, & très- perſuadẽe que nous commen- 
-cions enfin à nous entendre, queiqu au fond | 
il ny eũt qu'elle qui fe comprit. 8 

Je ne Feus pas plutot quittee, que ce 
rendez-vous, auquel dabord je n avois point 
fait d' attention, me revint dans Feſprit. Un 
rendez-vous! Malgrè mon peu dexperience, 
cela me paroiſſoit grave. Elle devoit avoir 
u de monde chez elle: en pareil cas, c'eſt 
e honnerement qu on nen aura point. Elle 
muavoit ſerré la main: je ne ſavois pas toute 
l force de cette action; mais, il me ſem- 

- bloit cependant, que c'eſt une marque d ami- 
tie, qui, d'un ſexe à Fautre , porte une ex- 
preſſion ſinguliere, & qui ne S accorde que 
— des ſituations marquees, Mais, cette 
vertueuſe madame de Lurſay, qui venoit de 

me défendre ſeulement de la deviner, au- 


* 


Toit-elle voulu :.. . Non, cela n'&toit pas 
| Quelque choſe qu'il en pur arriver, je re 8 


ſolus de m'y trouver. J'imaginois que je ne 
vois qu en ètre content, & madame de 
rere Etoit afſez belle pour me le faire 
attendre avec impatience. 8 
Au milieu des idées flatteuſes que je me 
formois ſur ce rendez-· vous: ahl m'&criai-je, 
ſi c toit mon inconnue qui me heut donné; 
mais non, reprenois je, elle eſt trop ſage 
pour en accorder à quelqu'un, à moins ce- 


| | pendant que ce ne fut à Germeuil. Mais, od 
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ſont· ils tous deux, me demandois je; & 
comment ſe peut- il que, depuis que je les 
cherche, fun & Fautre me ſoient ae 75s 

rſuite 


Ne devrois- je point renoncer à une pou 


$i inutile juſqu à ce jour? Pourquoi pres peur- 
etre de me voir aimé, vais - je moccuper 
dune idee qui ne peut que me rendre mal 


heureux, d un objet que je mai vu qu un 


- inſtant ,. & que je ne reverrai ſans doute que 


4 


- 


pour le trouver poſſẽdẽ par un autre? N'im- 


: | £ 


porte, ſachons qui eſt cette inconnue , 


.moi-meme, pour me guerir d'une all ion 


trons, sil eſt. poſſible, les ſecrets du ſien: 


—— 


mterrogeans Germeuil; &&, sil eſt aim, 


— 


* 
* 


connue avec plus de froideur qu auparavant. 


occupons- nous moins à troubler ſes plaiſirs, 
qu à jouir tranquillemenr des nötres. La con- 


verſation que je venois d avoir avec madame 


de Lurſay, me faiſoit rẽflèchir ſur, mon in- 


Ce rendez- vous m occupoit Vimagination, 
Javois toujours envise les gens aflez heureux 


pour en avoir; & je me trouvois ſi reſpecta- 


ble detre à mon age dans le meme cas, & 


ſur- tout avec une perſonne telle que madame 


* 


de Lurſay, qu il s en falloit peu que la nou- 


veautè de la choſe, & les idees que je men 
faiſois, ne me tinſſent lieu du plus violent 


amour. p 


Quelque vivement qu'elles m'occupaſſent, 
je nen réſolus pas moins d'aller voir Ger- 
meuil le lendemain; & je m'endormis en 
donnant des deſirs a madame hy Lurſay, & 

2 4 


F 5 
je ne fais quel ſentiment plus dElicat à mon 
inconnue. 8 | 5 SIELA ph | Q 3 1 

Le premier ſoin que je retrouvai a mon 
-reveil, fut celui d'aller chez Germeuil: je 
-m'etois arrange fur ce que j avois a lui dire, 
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& m'&tois prepare à le tromper autant que 
ſi, ſur une queſtion auſſi ſimple. que celle 


que javois A lui faire, il ear da deviner le 
trouble ſecret de mon coeur, Je croyois ne 
pouvoir jamais me degniſer aſſez bien A ſes 
peux; &, par une ſottiſe ordinaire aux jeu- 
nes gens, j imaginois, qu'en me regardant 
ſeulement, les perſonnes les plus indifféren- 
tes {ur ma fituation , Fauroient peEnetree. A 
plus forte raiſon, je me defiois de Germeuil, 
que je croyois amoureux pour le moins au- 
tant que moi. Je me fis conduire chez lui 
avec empreſſement, & mon chagrin fut ex- 
trèeme quand on me dit que depuis quelques 
jours il eroit à la campagne. Mon imagina- 
tion deja bleſſèe s offenſa de ce depart , & 
my fit voir les plus cruelles choſes. Depuis 
quelques jours ils avoient diſparu Fun & 
autre; je ne doutai pas qu'il ne fur parti 
avec elle. Mon amour & ma jalouſie ſc ré- 
veillerent. Je ſentis par mon infortune quel 
devoit ètre ſon bonheur; &, {ur qu'il Etoit 
aimè delle, je men fas que moins diſpoſe a 
men guerir, „„ TE cog nil 
Nous &tions alors dans le printemps; 
&, en ſortant de chez Germeuil, j'allai aux 
Thhuilleries. Je me reſſouvins en chemin du 


tende · vous que m avoit donne madame de 
& #2 .. 24 ; | * N | 


% 


Lurſay; mais, outre qu'il ne me paroi 
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pas alors auſſi charmant que la veille, je ne 
me ſentois pas aflez de en e dans eſ- 
prit pour le ſoutenir. La ſeule image de Fin- 
connue m' occupoit fortement; je la traitois 


de perfide, comme ſi elle meũt en effet 
donné des droits ſur ſon cœur, & quelle 
les ett violés. Je ſoupirois d'amour & de 
fureur: il toit point de projets extrava- 
gants que je ne formaſſe pour Fenlever A. 
Germeuil; jamais enfin je ne m'ctois trouye: 


dans un erat ſi violent 


Quoique je ne duſſe pas craindre, aPheuxe: 


qu'il eroit, de rencontrer beaucoup de mon- 
de, dans quelque endroit des Thuileries que 


je portalle me pas, la ſituation de mon efprit: 
me fit chercher les alles que je ſavois-Etre- 


ſolitaires en tous temps. Je tournai du cõtæ 


du labyrinthe, & je m'y abandonnai a ma 


douleur & à ma jalouſie. Deux voix de fem 


mes que jentendis aflez pres de moi; ſuſ- 
pendirent un inſtant la reverie dans laquelle 
j ẽtois plonge : occupe de moi-mEme comme 
je Ferois, il me reſtoit peu de curioſitè pour 


les autres. Quelque cruelle que fut ma me- 
lancolie, elle m etoit chere, & je craignois: 
tout ce qui pouvoit y faire diverſion. Je 


deſcendois pour aller entretenir ailleurs , 


lorſqu une exclamation, que fit une de ces: 
deux femmes, mobligea de me retourner. 
La paliſſade, qui toit entre nous, me déro- 
boit leur vue, & cet obſtacle me dèterminai 
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mille le plus doncement que je pus; & ma 
ſurpriſe & ma joie furent ſans égales, en re- 
connoiſſant mon inconn une. 
Une emotion, plus forte encore que celle 
od elle m avoit mis la premiere fois que je 
Tavois vue, s'empara de mes ſens. Ma dou- 
leur, ſuſpendue d abord à Faſpect d'un objet 
ſi charmant, it place enfin à la douceur ex- 
tre me de la revoir. J oubliai dans ce moment, 
Ie plus cher de ma vie, que je croyois qu elle 
aqimoit un autre que moi; je m'oubliai moi- 
| meme. Tranſports, confondu, je. penſai 
mille fois m'aller jeter à ſes pieds, & lui jurer 
que je Fadorois. Ce mouvement ſi impe- 
tueux ſe calma, mais ne s cteignit pas. Elle 
parloit aflez haut, & le deſir de r ; 
quelque choſe de ſes ſentiments dans un 
entretien dont elle croyoit avoir pas de 
te moin, me rendit plus tranquille, & me 
fit reſoudre à me 8 A faire le moins de 
Sruir qu il me ſeroit poſſible. Elle toit avec 
une des dames que f avois vues avec elle 4 
Fopéra. En me penetranc du plaiſir d'&re ſi 
I! s d'une perſonne pour je ſentois tant 
amour, Je ne me conſolois point de ne 
pouvoir pas Fentretenir-: fon viſagę n toit 
pas tournt abſolument de mon cote, mais. 
yen dEcouvrois: aſſez pour ne pas perdre tous 
Fs charmes. La ſituation oh elle toit, Tem- 
pechoit de me voir, & men faiſoit par IA. 
moins regretter ce que jy perdois. 
Je Favouerat , diſoit Finconnue, je ne ſuis. 


voint inſenſiblæ au plaiſir de pazoitee belle- * 
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je ne hais pas meme qu on me diſe que je la 
ſuis; mais ce plaiſir m occupe moins que 
vous ne penſez: je le trouve auſſi frivole qu il 
Feſt en effet; &, fi vous me connoiſſiez 
mieux, vous croiriez que le danger nen eſt 
pas grand pour moi. Je ne pretendois pas 
vous dire, repartit la dame, qu il y eũt tant 
2 craindre pour vous, mais ſeulement qu'il 

faut s'y livrer le moins qu'on peut. Je penſe 
tout le contraire , reprit Finconnue : il faut 
d'abord s'y livrer beaucoup; on en eſt plus 
ſar de ? en degoviter. Vous tenez Ia le diſ- 
cours d'une coquette, reprit la dame; & 
cependant vous ne letes pas. S il y a meme, 
dans le cours de votte vie, quelque choſe a 
redouter-pout vous, C eſt d avoir le coeur 
trop ſenſible & trop attach. Je n'en ſais rien 
encore, repartit l' inconnue : de tous ceux 
qui, juſqu à preſent , m' ont dit que j tois 
belle, & mont paru le ſentir, aucun ne ma 
touchee. Quoique jeune, je connois tout le 
danger d'un engagement: d'ailleurs, je vous 
avouerai que ce que j; entends dire des hom— 
mes, me tient en garde contre eux; parmi 


— 
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tous ceux que je vois, je nen ai pas trouye 


un ſeul, ſi vous en except le marquis, qui 
fur digne de me plaire. Je ne rencontre par- 
tout que des ridicules, qui, pour Ere bril- 
Lnts, ne m'en deplaiſent pas moins, Je ne 
me flatte pas cependant d'erre n&e inſenſible; 
mais je ne me vois rien encore qui puiſſe me 
faire ceſſer de I'etre. Vous ne me parlez point 


be bows fe, rtf a dine, & ji bende 
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penſer, que, malgrè le peu de cas que vous 
Kites des hommes, il y en a un qui a trouvé 
grace devant vos yeux: ce neſt pourtant pas 
Ie marquis. Il y a quelques jours, repartit 
Finconnue, que je vous vois cette idée; 
mais, comment, & ſur quoi avez- vous pu 
la former? Je ne ſuis à Paris que depuis fort 
peu de temps: je ne vous ai pas quittẽe, & 
vous connoiflez tous ceux que je vois. Ap- 
prenez-· moi enfin quel eſt objet qui ma 
mſpiré une ardeur ſi vive? Je ſuis lincere , 
1 vous le ſavez; & ſi votre remarque eſt juſte, 
njen conviendrai avec vous. Eh bien, repon- 
i dit la dame, vous ſouvient- il de votre incon- 
I" nu: de votre attention à le regarder 2 du ſoin 
que vous prites de me le faire remarquer + 
Ajoutez à cela Fopinion avantageuſe que 
vous aver concue de ſon eſprit, fur quel- 
ques. mots, jolis à la verite, mais cependant 
aſſez frivoles pour ne devoir rien determiner 
la defſus : preoccupation que Famour. fait 
naitre ou qui y mene. V.oulez-vous d autres 
-preuves moins equivoques encore, quoique 
peut Etre elles vous ſoient inconnues à vous- 
meme: Vous ſouvient- il de la precipitation 
avec laquelle vous demandites qui il etoit, 
- & que lui ſeul vous fit naitre cette curiolite 
dans un lieu on du moins elle pouvoit ᷑tre 
partagee; du plaiſir que vous cures; quand 
vous apprites fon nom & ſon rang > Com- 
bien vous en parlates le ſoir 2 Rappellez- 
vous la rèverie od vous avez été plongce 


pendant notre ſejour à la campagne, vos 
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diſtractions; vos ſoupirs,.6chappts: meme: 


fans cauſe apparente. Que puis. je penſer en- 


core de cette langueur douce & tendre, qui: 
paroit dans vos yeux, & qui seſt emparee 


de toutes vos actions de Finquierude. & de 
nk rougeur que vous cauſent actuellement 
mes remarques? Si ce ne ſont pas pour vous 


des ſymptömes d'amour, C eſt ainſi du moins 
qu il commence dais. les autres. En ce cas, 
repondir re puis donc. croire que 


je ne reſſemble à perſonne. Je ne me defen- 
drai ſur rien de tout ce que vous venez de 


me dire; & vous conviendrez cependant 
que vous avez mal applique vos remarques. 
Il eſt vrai, Fai demands qui etoit cet incon- 


nu: õtez de cette curioſitè l empreſſement: 
que vous avez cru voir, je me flatte que vous 
ny trouverez rien que de naturel. Lopinia- 
tretẽ fatigante avec laquelle il me regardoit, 


h produiſit, & en meme temps mon atren=- 


tion à le regarder moi-meme.. Je vous diraĩ 
plus: ſa figure me parut noble, & ſon main- 


tien decent: deux choſes, que ce jour l je 
ne trouvai qu à lui, & qui vous frapperent 
comme moi. Ce qu'il dit, & dont je me ſuis: 


ſouvenue, vous parut auſſi plaiſant & bien 


tourné. Je ne dois pas meme oublier que 
vous men rappellates des traits que je n avois 


pas bien retenus: étoit- ce bamour qui les 
rendoit preſents à votre memoire 2 Si je par- 


hi de lui, vous favez que ma mere en fut 


cauſe. Jai ẽtẽ, dites-vous, reveule & diſ- 
ugite à la campagne, jai ſoupirè, I ai eu da. 


—— 
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A langueur: il me ſemble que tous ces mou. 
vements ne prouvent que Fennui que la cam 
pagne m'inſpire, & qui peut etre permis à 
une jeune perſonne qui, au ſortir du couvent 
o elle Seſt deplu; a paſle un an dans une 
terre od elle a eu peu d amuſements; qui, 
pour ainſi dire, voit Paris pour la premiere 
F XY & n'eſt pas contente qu'on - Farrache à 
des plaiſirs nouveaux pour elle. Eh bien, 
Ma , que devient à preſent cet amour 
dont vous ctiez- {1 ſare > Cependant, je ſuis 
-fincere, & je vous avouerai naturellement 
que cet inconnu, qui men a pas été long- 
temps un pour mot, sil ne ma point tou- 
che, du moins ne ma pas de plu. Quand ſon 
idee s offre à mon ſouvenir, c'eſt toujours 
dune facon avantageuſe pour lui; mais, 
eſt fans quelle m intẽreſſe: & fi amour 
. conlifte dans ce que vous m' avez peint , je 
ſuis bien · loin d'en reſſentir. L amour, dans 
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er ſentiment n'agiſle pas aſſez de lui-meme.. 
Nous cherchons ſans ceſſe à ſoutenir le trou- 
ble de notre coeur; & A le. nourrir des chi- 
meres de notre imagination. Si quelquefois 
la raiſon veut nous clairer, ce n'eſt qu une 
lueur, cteinte dans le meme inſtant, qui na 
pas aſſen durè pour nous en ſauver. En rou- 
giſſant de notre foibleſſe, elle nous tyranniſe, 


elle ſe fortifie dans notre cœur par les efforts. 
meme que nous faiſons pour Len arracher ,, 


elle y <teint toutes les paſſions, ou en devient 
le principe. Pour nous ttourdir:davantage, 
nous avons la vanite de croire que nous ne 
ecderons jamais, que le glaiſir d aimer peut 
Etre toujours innocent. En vain, nous avons 
Fexemple contre nous, il ne nous garantit 
pas de notre chite. Nous allons d*egarements-. 
en égarements, fans les prẽ voir ni les: ſentir; 
nous periſfons: vertueuſes encore, fans ètre 
préſentes, pour ainſi dire, au fatal moment: 
de notre defaite; & naus nous tetrouvons 
coupables ſans ſavoir, non- ſeulement com 
ment nous Favons-&t& , mais: ſou vent encore 
avant d'avoir penſc que nous puiſſions jamais 
Ferre, Juſte ciel! S cria Vinconnue, quel 
portrait! qu'il me cauſe d horreur! Nima 
ginez pas, répartit la dame, que je Faie fait 
ans iſons: * convient ꝓas à votre ſitua- 
tion pre ſente; mais. il me paroĩt important 
que vous fachiez combien le cœur eſt foible, 
'& que vous appreniez par là qu on · ne peut 
ire trop en garde contre lui. Jen conviens 


zee vous, Madame, dit Tinconnue, R 
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C autant plus, que je crois que l'amant x 
plus eſtimable ne vaut pas le moindre deg 
oins qu'il nous coure. Cette fagon de penſer, 
xEpartit la dame, eft un peu trop generale ; 
mais je ne ſuis pas fachee de vous la voir: 
&, ſi peu d hommes ſont tendres & atta- 
chès; * peu ſont capables d'une vraie paſſion, 
nous ſommes ſi ſouvent & ſi indignement 


victimes de notre credulite & de leur mau- 


vaiſe foi, qu'il y auroit, je crois, encore 
trop de danger à nen excepter qu'un. Vous, 


plus que toute autre, vous devez 5 4 Ai 
gi 


votre intẽrèt, qu aucun homme n'eſt 
de vous toucher: faite pour ètre immolee-, 
peut-erre à celui de tous que vous choiſirez 
le moins, n'ajoutez pas au ſupplice, de 
trop cruel de ne vivre que pour lui, le ſup- 
plice Epouvantable de voulair vivre pour un 
autre. Si votre cœur meſt pas content, em- 
pechez du moins. qu'il ne foit dechire, 
Elles ſe leverent alors. Dans le mouvement 
qu elles firent, mon inconnue ſe tourna de 
mon - cote 3 mais elle diſparut ſi prompre- 
ment, qu à peine jouis- je un inſtant de ſa 
vue. Malgr& le trouble od ſes diſcours m' a- 
voient plongs ,. je noubliai pas de la ſuivre; 
mais, ne voulant pas qu'elle pat. me ſoup- 
conner de avoir ecource,, je pris pour la 
-Joindre une autre route que celle que je lui. 
... mt eb pero 7 nt, 
Tout ce que je venois d entendre me jetoit 
dans une inquiẽtude mortelle, quoiqu'il ſem- 


Nat mapprendre que Cexmeuil metoit point: 
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aimé. Je me trouvois debarrafle de la crainte 
que le rival le plus dangereux que je puſſe 
avoir, ne Feüt touchée; mais, ſi ce n'etoir 
pas Germeuil, quel étoit donc celui qu'elle 
honoroit d'un ſouvenir fi tendre | Quelque- 
fois, je me flatrois que c'etoit moi: je me 
, rappeliois que je Favois regardee avec cette 
1: | opiniatrere dont elle ſe plaignoit; mille cho- 
u- ſes ſembloient me convenir. Le deſir d etre 
re cet inconnu, plutor encore que ma vanite., 
s, me faiſoit adopter le portrait flatteur qu elle 
ar Nen avoit fait. La joie que me donnoit cette 
1c idee, Etoir derruite fur le champ par une 
autre qui pouvoit etre auſſi vraie. Je Favois 
e tegardee avec attention: j avois ſans doute 


1 aru penetre de ſes charmes; mais, Etois-je - 
= ee ſeul qui eũt ere tranſports a fa vue? Tous 
in les ſpectateurs ne mavoient - ils point paru 


5 dans le meme delire2 Je ne Favois vue qua 
Fopèra; & dans la converſation ou je venois 

de ſurprendre ſes ſecrets, il n avoit ers queſ- 
tion, ni du jour, ni du lieu ou cet inconnu 
Tavoit frappee : ce qui pouvoit fe rapporter 
à moi, pouvoit aut; ſe rapporter à quelque 
autre. Dailleurs, cet inconnu, felon {es 
diſcours, n'en Etoit plus un pour elle; il 
falloit donc qu'elle Veur revu 2 Pourquoi 
mauroit- ce pas &t6 Germeuil > Savois- je de- 
puis quand & comment il la connoiſſoit > 
Helas ! me diſois- je, que m'importe Fobjer 
de ſa paſſion, puiſque je ne le ſuis point > 
Quand ce ne ſera pas Germeuil, en ſerai-je 
nt. moins malheureux ? Pendant ces douloureus 
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es reflexions, dont la juſteſſe me deſeſpe. 
toit, javois marche aſſez vite pour me trou- 
ver, malgre le tour que favois fait, alle: 
pres delle: ſa vue me donna autant de joie, 
que {i j euſſe trouve, dans le plaiſir de la voir, 
quelque ſujet d eſperer - 3 
Elle fe promenoit nonchalamment dans k 
grande alle, du core. de la piece d eau qui 
E termine. Fadmirai quelque temps la no- 
bleſſe de fa taille, & cette grace infinie qui. 
regnoit dans toutes ſes actions: quelque: C 
tranſports, que, dans cette ſituation, elle 
me cauſdt, je nen v6yois pas aſſez; mais, l 
timide comme je Fetois, je tremblois de me 
ꝓrèſenter à ſes yeux: je deſirois, je redoutos}f 
ret inſtant qui alloit me les rendre : il me 
ſurprit dans cette confuſion d idées. Mon 
Emotion redoubla. Je profitai de Veſpace qui 
Etoit encore entre nous deux, pour la regar- 
Aer avec toute la tendreſſe qu elle me inſpi- 
roit à meſure qu elle Savancoit vers moi, 
je ſentois mon trouble s augmenter, & ma 
timiditẽ renaitre. Un tremblement univer{dMW re 
1 8 de moi, me laiſſa à peine lid 
force de marcher. Je perdis toute conte- 
nance: j avois remarque que, lorſque nous 
nous Etions trouves A quelques pas lun de 
Fautre, elle avoir detournè ſes. regards de 
deflus moi; que, les y portant encore, & 
trouvant toujours les miens fixés ſur elle, 
elle avoit recommence les memes mouve- 
ments: je les avois attribues à Fembarras od 


ma trop grande hardieſſe Favoit miſe, & 
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peut-ftre à quelque ſentiment d*averfion' & 
de degoũt. Loin de me raſſurer contre une 
idee ſi cruelle, & de me flatter que ma vue 


lii faiſoit une plus douce impreſſion, elle 
me frappa au point, qu'en paſſant auprès 
delle, je woſai la regarder comme Favois. 
1 ES. Je parus meme porter mes. 


" 
* 


yeux ailleurs. Je m'appergus avec douleur, 


f f que cette precaution. etoit inutile; mon in- 


eonnue ne m avoit pas ſeulement remarque.. 


ce dedain me ſurprit & maffligea. La vanitẽ 


me fit croire que je ne le meritois pas. Nes- 


bs, j avois ſans doute dans le cœur le germe 


de ce que j; ai &e depuis. Je crus metre 


Wrrompe ;. &, ne pouvant penſer mal long-. 
temps de moi-meme ,. je m imaginai que la 
modeſtie ſeule Favoit contrainte 4 ce qu'elle 
venoit de faire. e - 


Elles. marchoient toutes deux ſi lentement 


que je me flattai que, ſans marquer aucune 


ctation, je pourrois les rejoindre encore. 
Je continuai donc ma route, non ſans me 


retourner- ſouvent, autant pour m inſtruire 


du chemin que prendroit mon inconnue ,, 
que pour tacher: de la ſurprendre dans le 


meme ſoin. Le mien en partie me reuſlit: 


mal; & je pus ſeulement reconnoitre queelle- 


ſe diſpoſoit à prendre le chemin de la porte 
du Pont-Royal. Je revins bruſquement ſur 


mes pas; &, en coupant par differentes 


alles, je my trouvai preſque dans Finſtane 


ee y arrivoit: je lui fis place 3 


& cœætte politeſſe m attira de ſa part 
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une révérence, quelle me fit ſechement, 
& les yeux baifles. Je me rappellai alors toy. 
tes les occaſions que j avois lues dans les 
romans de parler à {a maitrefle , & je fus 
ſurpris qu'il n'y en ear; pas une dont je puſſe 
faire uſage. Je ſouhaitai mille fois qu elle fit 
un faux pas, qu'elle ſe donnat meme une 
entorſe: je ne voyois plus que ce moyen 
pour engager la converſation; mais il me 
manqua encore, & je la vis monter en car- 
roſſe, fans quiil lui arrivart d accident dont] 
je puſſe tirer avantage. S 
Par malheur, je n'avois à cette porte, ni] 
mon Equipage , ni mes gens. Privé de k 
reſſource de la faire ſuivre, je penſai Fen- 
treprendre moi-meme z mais, quand ce que 
Jerois, & la facon diſtinguee dont J'etos 
mis, ne me Fauroient pas defendu, je nau- 
rois pu me flatter de le faire long-temps. Je 
me repentis mille fois de n etre pas deſcendu 
A cette porte: jaurois pris des meſures trop 
juſtes pour ne pas apprendre enfin qui <etoit 
cette inconnue; mais il netoit plus temps, 
& je men fis autant de reproches que fi 
j euſſe da deviner, & què elle toit aux Thuik 
teries, & la porte par laquelle elle y ᷑toit entree, 
Je retournai chez moi, plus amoureux 
que jamais, pique de Findifterence de mon 
inconnue, rempli de ce que je lui avois en- 
tendu dire, & deteſtanr , ſans le connoitre, 
celui pour qui elle ſembloit s etre declarce, 
puiſque je ne pouvois plus me flatter que ce 
fut moi. Pour combler mon ennui, il me 


2 ne 


2 A „„ „ Wt . I Mee: 


teſtoit le rendez-vous que m'avoit' donné 


lindulgente madame de Lurſay. Loin qua- 
lors il m'occupar agreablement Fimagination, | 


il n'y avoit rien que je neuſſe fait pour m'en 
diſpenſer. Je venois d'eprouver, en'voyant 
mon inconnue, que je raimois qu'elle, & 


que je ravois pour madame de Lurſay, 
aue les ſentiments paſſagers qu'on a dans le 


monde pour tout ce qu on y appelle jolie 


femme; & qu elle m'auroit peut tre inſpirè 

moins que perſonne, ſans le ſoin qu'elle pre- 
noit de me les faire naitre, r 
Ce que je venois d' entendre dire a mon 
inconnue m avoit plus agite que guèri. Sa 


vue, amour meme que je lui ſuppoſois 


pour un autre, avoient reveille ma paſſion; 


& > quelques chagrins que Jen duſſe prevoir, ' 


j imaginois plus de plaiſir à tre malheureux 
par mon inconnue , qu heureux auprès de 


madame de Lurſay. Qu'irai - je faire A ce 
rendez-vous, me diſois- je? Pourquoi me le 


donner? Je ne le demandois pas: F irai men- 
tendre dire qu'on ne veut point maimer, 
qu'on a le cœur trop delicar.: Ah! plur a 
Dieu qu'on ne m'y preparat que ces diſcours! 


Mais non: on toit hier dans de plus douces 


diſpoſitions; la vertu & amour Wee 
combattre encore; mais je ſerai aſlez mal- 
heureux pour ne pas voir triompher la pre- 


miere. Je fus tente quelque temps de ne 


| point aller chez madame de Lurſay, & de 


lui Ecrire * des affaires importantes qui 
3 / L 3 * | 
m'croient. ſurvenues, m'empechoient de la 
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voir. Apres, * trouvois des difficultés, 
tant qu à force de ne rien rẽſoudre, je paſlai MW 
chez moi, & ſeul, la plus grande partie de 
la journee: enfin, je me determinai à voir 
madame de Lurſay; mais ce fut ſi tard, que 
ne mꝭattendant plus, elle avoit pris le parti 


de recevoir les viſites qui lui viendroient; 


en effet, jy trouvai grand monde. Elle me 
regut avec froideur, & ſans preſque lever 
= ou de deſſus un metier ſur lequel elle 

1 2 
politeſſes ne farent pas vives; &, voyanr 
qu elle ne me diſoit mot, allal mamuſet 


dit de la tapiſſerie. De mon còté, les 


A regarder jouer ; il n'y avoit aſſurẽment Ml: 


rien de moins honnꝭte que mon  procede : 


auſſi me parut-il la facher vivement; mais 


H m'importoit peu quelle Sen offenſat, Mi 
pourvu que je ne la miſſe point à portée de 
me le dire. Son intention cependant n'eroit 
Point de garder là deſſus le ſilence: Finſulte 
etoit trop vive. L avoir fait attendre, arrivet 
froidement ſans mexcuſer, ſans paroitre 
croire que j en euſſe beſoin, n avoir pas ſeu- 
lement remaxque qu elle en Eroit piquee , 
Etoit-il des crimes dont je ne fuſſe coupable 
& encore Etojent-ce tous crimes de ſenti- 
ment. Elle attendit quelque temps que je 
revinſſe à elle; mais voyant qu'il nen toit 
pas queſtion, elle ſe leva, &, apres quel- 
ques tours qu'elle fit dans Lappartement, 
elle vint enfin de mon core. Elle s ctoit mile 
ce jour là de fagon à arrerer mes regards & 


mon cœur; le deshabille le plus noble & le 
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„cd tdas galant ornoit ſes charmes; une coëffure 
u negligée, peu de rouge, tout contribuoit A. 
e. lai donner un air plus rendre ; enfin, elle 
ir ¶ &toit dans cette parure on les femmes eblouiſ- 
ie ſent moins les yeux, mais on elles ſurpren- 
ti: nent plus les ſens, Il falloit, puiſqu elle Favoit - 
t; ¶ priſe dans une occaſion qu'elle regardoit 
1c comme fort importante, que, par ſa pro- 
er pre experience , elle en connũt tout le prix. 
Sous pretexte de regarder le jeu, elle S ap- 
procha de moi : je ne V'avois pas encore bien 
conſidérèe; je fus, malgre mes préjugés 
contre elle, ſurpris de 3 Je ne fais 
nt quoi de ſi touchant & de ſi doux brilloit 
dans ſes yeux; ſes graces , animees = le 
ais deſir, & peut-Ctre par la certitude de me 
t, phire, avoient quelque choſe de ſi vif, que 
de ¶ jen fus Emu. Je ne pus la regarder ſans une 
oit ſorte de complaiſance, que je navois jamais 
lte ¶ eue pour elle; auſſi ne Vavois - je jamais 
ret vue comme je la voyois alors. Ce n toit plus 
tre ¶ cette phyſionomie ſevere & compoſce, avec 
eu- laquelle elle m'avoit effraye tant de fois; 

c ctoĩt une femme ſenſible, qui conſentoit 
le 2 Ale paroitre , qui vouloit toucher. Nos yeux 
ti- WW ſe rencontrerent: la langueur, que je trou- 
je vai dans les ſiens, fit paſſer juſque dans mort 
oit ¶ cœur le mouvement que ſes charmes avoient 
el- W fait naitre, & dont le trouble ſembloit s ac- 
r, croitre à chaque inſtant; Quelques ſoupirs, 
ile qu'elle affectoit de ne pouſſer qu'a- demi, 
& acheverent de me — & dans ce 


dangereux moment, elle profita de tout 
- Famour que javois pour mon inconnue, 
Madame de Lurſay avoit trop d'experience 
pour ſe meprendre à {on ouvrage, & n'en 
pas profiter; & elle ne $appergut pas plutor 
40 Fimpreſſion quelle faifoir ſur moi, qu'en 
me regardant avec plus de tendreſſe qu elle 
ne men avoit encore exprimee, elle retourna 
A ſa place. Sans reflechir ſur ce que je faiſois, 
fans meme que je puſſe former une idée 
diſtincte, je la ſuivis; elle S etoit remiſe a ſa Þ 
tapiſſerie, & ſembloit en ètre ſi occupee , 
que quand je maſſis vis-à-vis elle, elle ne 
leva pas les yeux fur moi. Jattendis quelque 
temps quelle me parlat ; mais, voyant enfin 
qu'elle ne vouloit pas rompre le ſilence: ce 
travail vous occupe prodigieuſement, Ma- 
dame, lui dis-je. Elle reconnut, au ton de 
ma voix, combien j étois Emu, &, fans 
me repondre, elle me regarda en deſſous: 
regard qui n'eſt pas le plus mal adroit dont 
une femme puiſſe ſe ſervir, & qui en effet, 
eſt dèciſif dans les occaſions delicates, Vous 
n ètes donc pas ſortie aujourd'hui, continuai- 
je. Eh! mon Dieu non, reprit elle d'un air 
ſin, il me ſemble meme que je Favois dit. 
Comment ſe peut - il donc, repartis- je, que 
je Laie oublic ? La choſe ne vaut pas, repondit- 
elle, que vous vous en faſſiez des reproches, 
& elle eſt par elle-meme ſi indifferente, que 
Tavois oublic auſſi, que vous m'aviez pro- 
mis de venir. Tant que vous ne me manquerez 
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it i pas plus eſſentiellement, vous me trou- | 
verez toujours diſpoſte à vous pardonner; | 
car, nous nous — peut - Etre trouvoess F} 
1 WH ſculs; que nous ſerions - nous dit? Savez- 
vous bien qu un tète- A- tẽte eſt quelquefois 
encore plus embarraſſant que ſcandaleux? Je 
ne ſais, repris- je, mais, pour moi, je le 
ſouhaitois avec tant d ardeur ...: Ah! finiſ- 
{ons cette caquetterie, interrompit- elle: ou 
ne me parlez plus ſur ce ton, ou ſoyez du 
moins d'accord avec vous- meme. Ne ſentez- 
vous pas que, de la choſe du monde la plus 
ſimple, vous en faites actuellement la plus 
ridicule. Comment pouvez vous vous 
imaginer que je croie ce que vous me dites? - 
Si vous aviez deſiré de me voir, qui vous 
en empechoir 2 Moi-mëme, repris- je, qui 
crains de m'engager avec vous. Voyez, ce- 
endant comme je rèuſſis, continuai-je, en 
* prenant la main qu'elle avoit ſous ſon . 
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metier. Eh bien, me dit-elle, fans la retirer, 
& en ſouriant, que voulez-yous? Que vous 
me diſiez que vous maimez. Mais, quand 
je vous Faurai dit, reprit- elle, jen ſerai plus 
malheureuſe, & je vous en verrai moins 
amoureux. Je ne veux vous rien dire: devi- 
nez- moi, ſi vous pouvez, ajoute-t-elle en 
me regardant fixement. Vous me avez dé 
fendu, repris-je. Ah !. s'cria- t- elle, je ne 
croyois pas vous en avoir tant dit; mais, auſſi 
ne vous en dirai- je pas davantage. Je voul is 
alors la preſſer de parler; elle s obſtina au 
filence : nous fumes quelque temps _ nous 
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tien dire; mais nous ne ceſſions pas de nous 
. *regarder, & je retenois toujours {a main, 

"Que je ſuis bonne, & que vous Eres fou 
- dir-elle enfin: le beau'perſonnage que nous 
jouons ici tous deux! Bote , ajouta- telle 
c un air de rèffexion, je crois vous avoir dit 
que j tois ſincere, & je ſuis bien aiſe de 
vous en donner des preuves. Naturellement 
je ſuis peu ſuſceptible; &, pour me ſauver 
des Egarements de la jeuneſſe, je mai pas eu 
beſoin de réflechir. Il me paroitroit d'un ex- 
trème ridicule de donner aujourd'hui dan 
un travers qui, par mille raiſons que vous 
ne ſentez pas, pourroit metre moins par- 


donne que jamais: cependant, Jai du goitf 


pour vous. Je ne dis plus qu un mot. Raſſu- 
rez. moi contre tout ce que j ai à craindre de 
votre age & de votre peu d experience; que 
votre conduite m autoriſe a prendre de |: 
confiance en vous, vous ſerez content de 
mon cœur. Cet aveu , que je vous fais, me 
coüte; il eſt, {i vous voulez men croire , le 
premier de cette nature que Jaie fait de mi 


Vie. Je pouvois, je devois meme vous | 
' aire artendre plus longtemps, mais je hai 
Tartifice, & perſonne au monde men el 


moins capable que moi. Soyez fidele & pri- 
dent, je vous épargne des peines en vou 


-apprenant moi-mEme un ſecret que de long 


' temps vous mauriez penetre , meritez qu'un 
"Jour je vous en diſe dayantage. Ah! Mz 

_ _ "dame, m Ecriai- je.. . Je ne veux pas de re- 
mueerciments, interrompit- elle, ils ne ſeroient 


i 
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2 préſent qu une imprudence; & ceſt ſur- 
n. out ce que je veux que vous Evities. Ce 
bor, peut - tre, nous pourtons nous parler. 
us Non, Madame, rẽpondis. je „je ne vous 
e quirre pas que vous ne M ayez dit que vous 
du maimez. Pour me preſſer de vous faire cet 
ge aen dans 4 ſituation ou nous ſommes ac- 
em ! tuellement, il faut, repartit- elle, que vous 
ver en connoiſſiez bien peu le prix! Faites ce que 
en] je deſire, & ne pouſſons pas plus avant une 
| converſation. fur laquelle peur-&@re on ne 
medite dejaque-tropicl, 125 
Je fis, non ſans peine, ce qu elle vouloit. 
Mon bonheur m'avor enivre; &, loin de 
retourner au jeu, j allai rever aux Plaiſirs que 
me promettoit une ſi belle conquꝭte. J*ttois > 
place de facon que je pouvois voir madame 
de Lurſay: mes yeux etoient fans ceſſe at- 
taches ſur elle; & toujours auſſi elle me 
langoir des regards quelle chargeoit de ten- 
dreſſe & de voluptè. Je voyois enſin cette 
fiere beautẽ, qui, ainſi qu'elle me le diſoit 
elle meme, n'avoit jamais été ſenſible, ſou- 
pirer pour moi, me le dire! j étois le ſeul 
E ear aimé! Je e de la vertu 
de Platon meme, Je dis de Platon; car, ſans 
m'y connoitre parfaitement, je ne laiſſois 
pas de voir, que ſi dans la ſuite on me par- 
loit encore de ſon ſyſteme, du moins on le 
| Mitigeroit z & le -mitiger , c'eſt Vancantir, 
Cependant, il reſtoit encore A madame de 
Lurſay bien des reflources contre moi , ſi elle 
eit voulu sen ſervir. Ce —_y de ſeut- 
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- _ fois elle eſt convenue qu'elle Ta donné, | 
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ritt qu'elle s toit donnce, & qui, tout faux 
qu'il toit en lui- meme, Parretoir ſur ſe; 
propres deſirs, la honte de cëder trop promp- 
tement, ſur- tout avec quelqu'un, qui, ne 
devinant jamais rien, lui laiſſeroit tout le 
deſagrement des d&marches;. la crainte que 
je ne fuſſe indiſcret, & que mon amour dé. 
couvert ne la chargear d un ridicule d autant 
plus grand, qu'elle avoit affiche plus d' loi. 
gnement pour ces ſortes de foibleſſes; {a 
coquetterie mème, qui lui faiſoit trouver 
plus de plaiſir A samuſer de mon ardeur, 

qu'a la Gariefaire „& qui avoit vraiſembla- 
blement cauſe ſes inegalites, plus encore, 
— ST 
Car, que Fon vienne A ſurprendre |: 
- ceeur d'une femme vertueuſe, quand une 


n e 


ne reſte plus rien a combattre. La verite de 
ſon caractere ne peut s accommoder de c 
manege dont ſe ſervent les coquertes, ni d: 
ces dehors affe&tes qui rendent les prudes 
_- Eun acces ſi difficile. Vraie dans la réſiſtanc 
quelle a oppoſèe aux deſirs, elle ne el 
pas moins dans la facon de e rendre. Ell 
fuccombe, parce qu'elle ne peut plus com 
battre. Les conqueres les plus mépriſable 
ont quelquefois celles qui convent le plu 
de ſoin; & Fhypocrifie montre ſouvent plu 
de ſcrupules que la vertu mme. 
Quoique madame de Lurſay me pari 
nin s etre arrange ſur les ſiens, je ne bai 
ſois pas de crain dre un de ces retours aul 
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5 quels elle toit ſujette; & J aurois bien voulu 
ne lui pas donner le 2 de la réflexion. 
Timaginois qu'une perſonne auſſi ſévere 
£ devoit Etre en proie a de terribles remords. 
e Plus mon triomphe me paroiſſoit brillant, 
ue plus je redoutois qu il ne füt traverſe, Soumer- 
e. ire un cœur inacceſſible, pouvois- je jouir 
im jamais d'une plus grande gloire? Cette idee 
0. a giſſoit plus ſur mon cœur, que tous les 
* charmes de madame de Lurſay; & j'ai com- 
ver pris depuis, par Fimpreſſion qu'elle me 
I ſoit alors, qu'il eſt bien plus important 
„pour les femmes de flatter notre vanite, que 
= de toucher , a BY 
Plus, cependant, je réfléchiſſois fur ce 
que madame de Lurſay m'avoit dit, plus 
1y trouvois de quoi me convaincre qu elle 
vouloit me rendre heureux. Elle me rejoi- 
gnit bientõt; &, dans la converſation qui 
devint générale, elle gliſſa mille choſes fines 
& paſſionnees; elle y déploya tous les agré- 
ments de ſon eſprit, & toute la tendreſſe de fon 
cœur. J'admirois en ſecret combien amour 
embellit les femmes, & je ne pouvois pas 
bien comprendre le changement extrème que 
je trouvois dans toute la perſonne de madame 
de Lurſay: tranſports à demi-erouffes:, & 
par-· A peut tre plus flatteurs: regards dẽ- 
robes, ſoupirs que moi ſeul j; entendois: il 
ny avoit rien qu elle ne me donnat, ou rien 
qu'elle ne voulùt me laiſſer prevoir, Pendant 
le ſouper „od je fus à core 


minua rien de ſes empreſſements: &, mal- 


1 
gr6 toutes les perſonnes qui nous obſẽdoient, 
elle trouva le moyen de me faire ſentir qu elle 


Eoir fans ceſſe occupëe de moi. La ſituation 


od je me trouvois, avoit augmente mon 


embarras naturel. 


Je ne repondois à tout ce quelle me di- 


ſoit, que par un ſourire niais, ou par des 
aer N arrangés, qui ne valoient pas 
mieux, & ne difoient pas davantage. au- 
rois ait cent fois pis, 
du plus aupres delle. Ma reverie, mes 
iſtractions, & ma ſtupidité, reroient pour 
elle que des peuves plus inconteſtables que 
J etois fortement Epris z & je ne voyois jamais 
plus de tendreſſe ſes yeux * quand 
JE hat aveis c pondu quelque c 


dans ce cas 18, Les femmes adorent ſouvent 
2 NOS — grands —_— „ quand 
elles peuvent fe flatter q c eſt notre re amour 
r . 
Quelque patfion que je me ſentiſſe pour 


Madamede Lutfzy , dans quelque defordre 


que meũt plonge tout ce qui venoit de fe 
pafſer , mon inconnue m' toit plus d'une 
ois revenue dans Feſprit. Mais, loin de me 
laiſſer occuper de ſon hir je cherchois à 


1165 — 


Fandantir dans mon cœur; il me fembloir, 
pour peu que je Fy laiffaffe fubſiſter, qu'il 


prenoit trop d empire ſur moi. Je me repro- 


faiſois pour madame de Lurſay; &, pour 
vouloir continuer à lui plaire, j avois beſoin 


* — — 


. eren. 


que je nen aurois pas 


e de bien 
abſurde. Elle n'eft pas la ſeule que j;aie vue 


oC en 


chois, comme une perfidie, tout ce que je 
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comme vous voudrez;: mais, 
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doublier N point j; aimois mon-inconnue. = 
| Je cherchois A me diſtraire de ſon. idee Pa: * 

celle des plaiſirs qui m attendoient. Jeuſſe 
mieux aimé, à la verité, que tout ce que je 
deſirois de madame de Lurſay, met te 
donne par elle; mais, je ne m en ſentois . 
moins diſpoſe a prohirer ts: bontes de la 


premiere. 


Le ſouper ſinit. an wall 3 
de Lak, pendant que tout le monde ſe 


levoit, vous voyez que nous; ne pouvons 


nous entretenir ce ſoir; & je vous avouerai 
qu au fond, ic wen ſuis pas fächée; vous 
mauriez peut · &tre donne lieu de me plaindre 


de vous. Moi, Madame !: repondis-je., dou- 


teriez· vous 1 mon re 7 Mais oni, re- 


| prit-elle 3 je mai pas far: cela trop | 
opinion de vous: ce n'c> pas que. je ne 
ſalſe bien vom impoſer; mais apres tout, je 
crois qu il . mieux que vous veniez. 


9 ſouris A ces motsg il me-pazoifſoir plai- 
pour Eviter. que je lui man 


2. vous. 


Je vous entends, continuart- elle ab. 1 45 | 
a 


ſez bien que nous. ne ſerons pas 


elperances, que je 


dis- je, apres m'&re un peu remis, pourquoi 
ne voulez-vous pas que nous nous entrete- 


nions ce ſoir? Parce que, r&pondit-elle,, il \ I : 


Ia trop de monde ici, & que E  bienſcanc, 5 
54 


= 
compagnie ſi nombreuſe. Vous me deſeſpe. 


Je ne ſais pas, repartit- elle, ce qui vous fait 


| paroir ſi eſſentielle, examinez ce que nous 


Mi Il eſt naturel qu'en pareil cas le plus expe. 
- -rimenteſe charge de la conduite des affaires, 


elle, me fournir Fexpedient qui devoit tous 
deux nous tirer d embarras; mais elle devoit, 
pour fon honneur, paroitre &tourdie- de (a 


vingt moyens qu'elle condamnoit , ſur le 
champ, & finit par me dire, comme quel- 
qu un qui a Epuile toutes ſes vues qu elle 

ne voyoit rien de plus court, ni de plus ſur, 


- tis ſon dernier avis, mais foiblement. Je 
men ſ ois pas afſez pour nous tirer d'un tar 
i penible, & je trouvai qu elle avoit raiſon, 
Ele ne s attendoit pas à une decifion ſi pre- 
ciſe, & elle prit dans l inſtant ſon parti. 
Il eſt pas douteux, dit- elle, que je n aie 
-.--- raiſon; cela eſt ſenſible. En Sit, ne vois 
nien, mais rien du tout, qui pui 


| / % = ON 

ſeroit choqu&e, ſi Fon vous y voyoit reſter 
Mais auſſi, c eſt votre faute. Il na tenu qua 
vous de navoir pas à vous plaindre d'une 


rez, Madame, repondis-je, d autant plus 
qu'il ne ſe preſente rien à mon eſprit qui 
puiſſe me tirer d'un ẽtat auſſi deſagreable, 


defirer à ce point-la une choſe auſſi indifle- 
rente par elle mẽ me; mais puiſqu elle vous 


rrions faire. | 


& elle crut pouvoir, ſans trop prendre fur 


tuation, auſſi rèva- t- elle longtemps : elle 
me propoſa mème, les uns apres les autres, 


que ne ne pas reſter avec elle. Je combat- 


* 


e ſeryir 4 
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ces zeflexions ne ſont pas des expedientas - 
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notre idee. Ce n'eſt pas que dans le fond on 


dit imaginer, ſi vous reſtiez- iei; qual y a 


quel que choſe de particulier entre nous deux. 


Rien n'eſt ſi ſimple; mais, le monde eſt 
méchant, vous Etes jeune. On ne voudroit 
jamais penſer ce qui en eſt; & d'une choſe: 
qui n'eſt aſſurẽment, ni cherchée, ni pré- 


vue, & qui n auroit pas meme beſoin di ętrę 


cachee., on en feroit une affaire, un rendez- 


vous determine. Pourtant cela eſt cruel; cax 


il eſt certain que je mexpoſerois, mais de la 


facon du monde la plus funeſte. Ce facrifice, 


que je vous ferois, ſeroit peu pour vous, & 
jy perdrois tout. Je vois que ce contre temps 
vous afflige, & je nrafflige auſſi moi de 
diſcuter ſi long: temps cette matiere avec 
vous. Il y a mille femmes aſſurẽment, à que 
ceci ne cauſeroit pas le moindre embarrasʒ 
mais, Jai {i peu d' uſage de ces ſortes de 
choſes, que vous ne devez pas paroitre ſur- 
pris du trouble od celle-ci me met. Si ce- 
pendant Fon pouvoit ſe raſſurer par la pu- 
retè de ſes intentions, je maurois, à eoup 
ſar, rien du tout à me reprocher; car, je 
vous le rẽpete, rien n'eſt ſi ſimple que nous 


ſoyons ſeuls. Je ne doute pas que yous n em- 


ployiez ces moments à me dire que vous 
m'aimez; mais vous men diriez autant der 
vant tout le monde: & , puiſque je ne puis 
la. deſſus vous impoſer ſilence, il me &mble 
qu il vaut mieux qu il ny ait que moi qui 
vous entende. Mais, ajouta-t-elle, toutes 
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Avez-vous quelqu'un de vos gens ici? Oui, 
rEpondis-jJe : voudriez- vous que je les ren- 
voyaſſe? Eli, mon dieu non! reprit-elle, 
ee neſt pas de cela qu il eſt queſtion; gar- 

des vous en bien: mais. .. pour quelle 
heure avez vous demand votre Equipage 2 
Pour minuit? Oui, repris- je. Tant pis, re- 
partit-elle, C'eſt Fheure à laquelle on ſortira 

de chez moi. Si je ne le faiſois revenir qu a.. 
deux heures, par exemple, interrompit- 
elle: puiſque vous penſiez cela, pourquoi ne 
me le pas dire: Cet expedient leve toutes les 
difficultés, & je vous fais gre de Favoir ima- 
gins. En effet, le prétexte d attendre vos 
gens eſt ſufhſant pour reſter; &, ſuppoſe 
que quelqu un vous offrit de vous remener, 
vous ſauriez vous en diſpenſer apparemment? 
Je ne répondis à madame de Lurſay, qu'en 
lui ſerrant la main avec paſſion, & je Poris 
pour donner mes ordres , riant en moi- 
meme de ce qu'elle me faiſoit honneur du 
ſtratagẽme qui aſſuroit notre entretien, pen- 
dant qu elle auroit pu A fi juſte titre Fen 
attribuer Fin vention. 
Jie trou vai en rentrant, que tout le monde 
Betoit mis au jeu, & que madame de Lurſay 
e plaignoit de la migrame: tout imbecille 
que f etois, je ne hiſſai pas de comprendre 
qu ele ne feignoir cette indiſpoſition, que 
pour etre plutot en liberté de me parler; & 

ne concevois pas comment on pouvoit 
commertre Fincivilite de ne point abandon- 
ger" be jeu, & de ne la pas laiſſer jouir de ce 
8 . th : | 
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repos dont elle ſembloit avoir beſoin. Mal- 


ors toutes les r&flexions que je faiſois la- deſ- 


us, & mon impatience, on acheva les par- 
ties commeneces. Je me ſentois une ardeur 
mquiette , qui me tourmentoit. Je rega rdojs | 
—_— madame de Lurſay , comme pour | 
lui demander raiſon du Ne ou nous 
cauſoir : & elle, 11 les plus tendres fouris, 
me faifoir enten e qu elle Fartageoit mon 
1 8 ard Kuba vin 
* ar emment vint 
enfin; on ſe leva, on ſe diſpoſa 2 A partir : je 
ſortis avec tout heads, & je diere d re bes 
&onn6 de ne trouver perſonne à moi dans 


| Fantichambye, Ce que madame de Lucky, 


avoit prévu, ne manqua pas de mYarriver.' 


On me propoſa de me remener : je Jemer-" 
ciai, mais avec un air d nance. Lon 


me preſſoit Faccepter , mon embarras aug- 
12 3 & * crois que, faute de voir 
dre, je me ſerois laiffe reconduire 


224 ay” 296 me de Lurkay, fertile en expedients, 4 


& dont reſprit ne ſe troubloit pas _ aie⸗ 
ment que le mien, ne fut venye à mon ſe- 


cours. Ne voyez-· vous pas, v 5 | j 


_ A comp qui me tdurmentpi ent 
qo" ime du monde, 355 vous le N 8 
ne veut paremment que Fon: 
olt il veut er: lg fas II 3 fans doure: quel: 
que hehe od ee Mais, vos gens ne peu- 
vent pas tarder 4 venir, continiar t elle en 
tournant vers moi; & quo que j aie yn m 4 
de tete affreux, je veux bie 85 - p 


lia o= 2 LAS? 1 + ＋ 
air ſi Le 5 qu 11 etoit impoſſi ble ; ka ny. 
Etre point trompé. Je la remerciai en bé- 
yant. On aucribua | mon trouble à la plai- 
Kanter qu'elle mavoit faite; &, apreès 
m avoir - raill bien ou mal ſar ma bonne 
fortune pretendue 5 enfin on nous bil en- 
ſemble. | 
Je ne me. vis e W Leul avec elle, 
que je fus ſaiſi de la plus horrible peur que 
j aie eue de ma vie. Je ne ſaurois exprimer 
_ Ha revolution qui ſe fit dans tous mes ſens, 
Je tremblois, j etois interdit. Je n 'olois re- 
garder madame de Lurſay: elle s apperęut 
aiſement * mon embatras, & me dit, mais 
d'un ton le plus doux, de m aſſeoir aupres 
delle ſur un ſopha od elle s (toit -mile;; zelle 
y toit à demi couchte; {a tte toit APPuyEe, 
lur des couſſins, & elle s amuſoit 
lamment, & d'un air diſtrait, A faire — 
nœuds. De temps en 15 elle jetoit fy 
yeux ſur moi d une fagon langaifl 
je ne mariquois. pas dans I inſtant e Pages 
reſpectueuſement les miens. Je, crois gu elle 
voulut SERRA » Par mechancete que je 
rompiſle le ſilence: enfin, je m y. determinai. 
Vous faites — nods: Madame, lui 
demande-je d'une. yoix tremblante. A cette 
inte reſſante & ſpiriruelle queſtion, madame 
de Lurſay me regarda 8 Quel- 
que idee quelle ſe fur | faite de 5 timidite 
& du py dla 7 favois du monde, ＋ 
e HO e que je netxouyallegue 


/ // ²˙⁵⁰w— mts core ee is ae oo Oo 


DE CAIBII Eo, IIS. 875 
cela à lui dire. Elle ne voulut pas cependant 
achever de me decourager; &, ſans y r- 
pondre, je ſuis, me dit- elle, fächèe, quand 
Jy ſonge que vous ſoyez reſt ici: & je ne 
ais à preſent ſi ce ſtratageme que nous avons 
dabord trouve ſi heureux, fera Feffet que 
nous avons imagine, Je n'y vois point d' in- 
convenients , rẽpondis- je. Pour moi, repartit- 
elle, je nen vois qu un; mais il eſt terrible. 
Vous mlavez trop parlè tantot ; & je crains 
qu on nait devine. ce que vous me diſiez. 
Je voudrois qu en 1468 vous fuſſieʒ plus 
circonſpect. Mais, Madame, repartis- je, il 
eſt impoſſible qu on mait entendu. Ce ne 
ſeroit pas une raiſon, répondit- elle: on com- 
examiner ſi Fon a eu de quoi le ſaire. Je ane 
ſouviens que nous nous ſommes entretenus 
long temps fur; une matiere qui ne vous 
lülleir point un air indifferent. Quand on dit 
2 quelqu un qu on aime, on cherche ale: 
| lui. perfuader , & le diſcouxs ne parmt-il pas 
du cœur, il anime toujours les yeux} Moi 
ui; vous examinois , par eemple ili nie, 
embloit que vous aviez plus de feu, plus de 
tendreſſe que vous ne croyiez peut: itt vous 
meme :. c toit ſans que vous le vouluſſiez 
mme fans que la choſe nous touchar aſſea 
pour qu elle altẽràt votre phyſionomie; ce, 
pendant je la trouvoischangee, Je cnins qu un 
jour vqus ne ſoyez trompeur; & je plains 
davance celles à qui vous voudrez plaire, 
Vous avex un air V rai; Votre expreſſiou elk 


% 
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aſſionnce, elle peint le ſentiment avec une 
impetuoſite qui entraine , & je vous avoue- 


Tai... . Mais non, ajouta-t- elle, en inter- 


rompant, & avec un air confus, il ne me 
ſerviroit de rien de vous dire ce que je penſe. 


Parlez, Madame, lui dis-je tendrement; 


rendez- moi, s il ſe peut, digne de vous plaire. 
De me plaire, reprit-elle. Ah! Meilcour, 
C'eſt ce que je ne veux pas; &, ſuppoſe que 
vous en ayiez eu le deſſein, n'y plus, 
je vous en conjure: quelques raiſons que j aie 
de fuir Famour, quelque peu meme qu il 
ſemble etre fair pour moi, peut - tre my ren- 
driez · vous ſenſible. Ciel! ajouta- t- elle triſte- 


ment, ſerois- je reſerv6e à ce malheur, & ne 


Faurois-je Evite juſqu ici, que pour tomber 
plos eruellement ?: 
Ees paroles de madame de Lurſay, & le 
ton dont elle les pronongoit, me jeterent dans 


un attendriſſement od je ne m'&tois jamais 


trouve, & qui me penètra au point que je ne 
pus d abord lui e pondre. Pendant le filence 
mutuel ot! nous reſtimes quelque temps, 
elle paroifloit plongte dans la reverie la plus 
accablante: elle me jetoit des regards confus, 
kyoir les yeux au ciel, les laiffoit retomber 
tendrement ſur moi, ſembloit les en arracher 
aver peine; elle ſoupiroit avec violence, & 
es deſordre avoit quelque choſe de fi naxurel 
& de fi touchanr; elle toit fi belle dans cet 
tat; elle me penctroit de tant de reſpect, que 


— je waurois pas eu deja le deſir de lui 
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Eh l pourquoi, lui dis- je d'une voix 

ttouffee, ſeroit-ce un malheur pour vous? 
Douvez- vous me le demander, reprit- elle? 
Croyez-vous que je maveugle ſur le peu de 
- | rapportquiil y a entre nous? A preſent que 
4 vous me dites que vous m'aimez, vous Etes 
a peut· tre ſincere; mais combien de temps le 


‚ ſeriez· vous, & combien ne me puniriez-· vous 
, davdir Ete trop credule ! Je vous amu- 
, rois : vous me fixeriez. Trop jeune pour 
: vous attacher long- temps, vous vous en pren- 
! driez a moi des caprices de votre age. Moin s 
4 je vous fournirois bs retexres d'inconſtance, 
8 * je vous deviendrois indifferente. Dans 
11 ſoins que je prendrois d vous ramener, 
r vous verriez moins une amante ſenſible , 


qu une perſonne infupportable : vous iriez 
le meme juſqu à vous reprocher Famour que 
18 vous auriez eu pour moi; & ſi je ne me 
18 voyois pas indignement ſacrifice, ſi vous n inſ- 
e truiſiez pas le public de ma foibleſfe, je le 
de devrois moins à votre probitẽ qu au ridicule 
„dont vous croiriez vous couvrir en avouant 
us que vous mauriea aimſmemeee. 
„ Madame de Lurſay auroit ſans doute parle 
er plus wen vic ſur ce ton tragique; mais 


er elle mien vit ſi abattu, fi pres den verſer 
& des larmes, fi xcert6 de la facon dont 
el elle avoit traits ce ſujer, qu'elle crut nẽceſ- 
faire , pour me remettre Feſprit, de me par- 
ler avec moins de . . 
Au reſte, ajonta-r-elle doucement, cen'eſt 
pas que je vous croie capable d aucun det 
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mauvais procedẽs que je viens de vous dé- 


peindre; non, aſſurẽment: mais, je vous le 
rpete, je crains votre age plus encore que 
le mien; d'ailleurs, vous ne youdriez pas ai- 
mer a ma fantaiſie. Non, Madame, lui dis- 
je, je ne me conduirai jamais que par vos vo- 
lonres. Je ne ſais pas, reprit- elle en ſouriant, 
ſi je dois vous en croire. On imagine quel. 
uefois que c'eſt une 2 d'amour, que 
ry rdre le reſpect ; & c'eſt la plus mau- 
vaiſe fagon.de penſer qu 1 y ait au monde: 
je ne dis pas qu on ne doive naturellement 
attendre une recompenſe de ſes ſoins; quel- 
. — re pugnance que ſente une femme 4 
n . quand elle eſt une fois 
er ſſe peu; de choſe à com- 
po ade oY 19s donc aflez- heureux 
pour vous perſuader, Madame, lui deman- 
. Quand? repondir-elle en riant; mais 
vous voyez que je le ſuis à demi. Je vous 
laiſſe dire que vous maimez, & je vous 
dis preſque que je vous aime. Vous voyez 
quelleteſt; ma confiance; je mai pas craint, 
de reſter ſeule avec vous, je vous ai meme 
Aidé à y parvenir. Cela fait; à ce qu il me 
ſemble des preuves de tendreſſe fortes; ; 


&, ſi vous les voyiez 1 telles qu elles ſont „ je 


erois que vous ne vous plaindriez pas, Il eſt 


vrai, Madame, N Fun air embar- 
| raſſe, mais. Mais, Meilcour, interrompit- elle, 
2 bien que ma a de ce ſei 
. tres-haſardee , & qu © que je penie 
ulli bien de yous que ze le fis pour m'y 
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Etre determine 2 Haſardee! repris- je. Oui, 
dir-elle 7 & je le rèpete, très-Haſardée. Au 
fond, fi on ſavoit que vous tes ici de 
mon conſentement, que Jen ai lie volon- 
tairement la partie avec vous; en un mot, 
que ce neſt pas un coup imprèvu, que ne 

3 pas en droit d'en dire? Voyez pour- 
tant le tort qu on auroit; car perſonne ne 
peut ètre aſſurẽment plus reſpectueux que 
vous; & voila, ce qu'on ne croit pas, le 
moyen de tout obtenir. Meilcour , ajouta- 
t- elle; preſſamment, que vous voulez 


vous faire aimer 1 que cet air d'embarras & 
d'ingenuite , qui me decouvre toute la can- 
deur de votre ame, eſt flatteur pour moi! 
Ces paroles me ſembloient alors trop obli- 
geantes pour nen devoir pas remercier 
madame de Lurſay; & dans le tranſport 
qu'elles me faiſoient, je pris ſur moi au point 
que j oſai me jeter A es genoux. Ah ciel! 
m'ecriai- je, quoi vous maimerez, vous me 
le direz ! Oui, Meilcour, reprit- elle en ſou- 
riant, & en me tendant la main: oui, je 
vous le dirai, & le plus tendrement du monde; 
ſerez-· vous content? Je ne lui repondis qu'en 
ferrant avec ardeur la main que je lui avois 
Pf! ̃ 7²ꝛ . ̃ ¼̃ 
Cette action tEmeraire fit rougir madame 
de Lurſay , & parut la troubler: elle ſou- 
pira; je ſoupirois auſſi. Nous fumes quelque 
temps ſans nous parler. Je ceſſois un inſtant. 
de baiſer ſa main, pour la regarder. Je 
trouyois dans ſes yeux une expreſſion dont 
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ue, far u elle me pardonneroit mon au- 
ce, ; oſai encore lui baiſer la main. Eh 
bien, me dit- elle, enſin ne voulez- vous donc 
pas vous lever ? quelles ſont donc ces folies > 
vez vous, je le veux. Ah, Madame! 
m'Ecriai-je , aurois-je le malheur de vous 
avoir deplu ? Eh! vous fais- je des reproches , 


repondit- elle languiſſamment? Non, vous 
ny — pas; mais, 2. votre 

mieux dire Nen » je 
os ee votre carroſſe, & je ne 
veux pas qu on vous 3 in, i 
vous v ; on vous verra; ft je ſors, ce 
ne ſera que tard. Adieu , Lene 


main; je veux 2bloteme 
Vous devenez dune remerit6 qui 
& je ne- voudrois 
9 4 Je cherchois a me juſtifi 
ne voulois 


madame de Lurfay. En me preſſant de la 


1 1 


quitter, elle mavoit point Fair d'une femme 


qui veut Cre obéie: je lui ſoutins qu'elle 
navoit point entendu rentrer mon carroſſe. 


Mais, quand cela ſeroit, me dit-elle , il ne 


me plait pas que vous reſtie> ici davantage. 
Ne nous ſommes-nous pas 


ſi je garde quelqueſois 
vous, c'eſt bien moins parce 


A vous dire, que par la que je 


Ferois ſaiſi ſans la bien connoitre, ils c etoient 
i vifs, d tonchants!I iy lifois tant d amour! 


point 9 tout qu elle 
le 


me rendre aux ordres de 


, "_ dit? It me 
emble que non, repris-je en ſoupirant; & 

. filence aupres de 
ue je n ai rien 


o 
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trouve à vous exprimer tout ce que je penſe. 
Voilà, me dit-elle , en ſe remettant ſur le 


ſopha, une timidire dont je veux vous cor- 


| riger : il faut toujours la diſtinguer du reſ- 
pect, un eſt convenable, & Vaurre eſt ri- 


dicule. Par exemple, nous ſommes ſeuls, 
vous me dites que vous maimez, je vous 


reéponds que je vous aime, rien ne nous 
gene: plus la liberté que je ſemble donner 
A vos deſirs, eſt grande, plus vous eres 
eſtimable de ne point chercher à en abuſer. 
Vous Cres peut: tre le ſeul au monde que 
je connoiſſe capable de ce procede. Auffi la 
© r&pugnance , que je me ſuis toujours ſentie 
pour ce que je fais aujourd hui, ceſſe- t- elle. 
Je puis me flatter enfin d'avoir trouve un 
ccœur dans les principes du mien. Cette re- 
tenue, dont je vous loue, vient du reſpect; 
car, ſi vous netiez pas timide, j en aurois 
aſſez fair pour que vous ne le fuſſiez plus. 
Vous ne me along 

: ſens , Madame, repris- je, que vous avez 
niſon, & que je voudrois que vous cuſlicz. - 
tortrt. „ DNL x ik 3; 
= Hreft pas hors de propos de faire remar- 
uer, que quand elle geroir remife fur le 


ez rien; Ceſt que je 


opha, je m'Etois rejett᷑ à ſes pieds; qu alors, 


elle mavoit laifle appuyer les coudes far ſes. 
genoux; que d'une main elle badinoit avec 
mes cheveux, & qu elle permettoit que je 
lui ſerraſſe ou baiſaſſe Fautre , car cette im- 


portante faveur Etoit A mon choix. 


Ah! fi f etois ſdre, s cria- t- elle, que | 


4 3 r e 
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vous ne fuſſiez pas inconſtant, ou indiſcret, 
ajouta- t- elle, en baiſſant la voix!!! 
Lin de répondre comme je Taurois dũ, 
je ſentis ſi peu la force de cette exclamation, 
je connoiſſois ſi peu le prix de ce que madame 
de Lurſay faiſoit pour moi, que je m'amuſai 
a lui jurer une fidelite ẽternelle. Le feu que 
je voyois dans ſes yeux, & qui auroit ett 
pour tout autre un coup de lumiere; ſon 
trouble, Laltération de fa voix, ſes ſoupirs 
doux & frequents , tout ajoutoit A Foccaſion 
& rien ne me la fit comprendre. Je crus 
meme qu elle ne ſe livroit tant à moi, que 
parce qu elle Etoit ſure de mon reſpect, & 
qu'un moment d audace ne me ſeroit jamais 
pardonne ; qu elle Etoit une de ces femmes 
avec leſquelles il faut tout attendre, & pour 
qui le moment n'eſt redoutable que quand 
elles le veulent : je me fis, enfin, tant & 
de ſi fortes illuſions, qu'elles prevalurent 
ſur mes deſirs, & ſur Fenvie que la delicate 
madame de Lurſay avoit de m' obliger. Moins 
elle avoit à ſe reprocher de ne s etre pas aflez 
fait entendre, plus elle devoit ètre indignee 
contre moi. Je la vis tomber dans une ſom- 
bre reverie , & je Faurois tourmente juſ- 

u au jour de mes profeſtations d'amour, 
& ſur- tout de reſpect, fi , ennuyte enfin 

de la ſituation ridicule on je la mettois, elle 
ne m'eur reitere , & tres-fortement , qu il 
toit temps que je me retiraſſe: elle jugea 
en perſonne ſenſce , qu'il ne lui reſtoit = 


rien dans cet inſtant A eſperer de moi. Quel- 


© 1a 


oy 
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„aue répugnance que je montraſſe pour lui 
£ ob6ir , je ne pus rien gagner ſur elle, & 
„nous nous ſeparimes; cle tonne fans doute 

„qu'on pi pouſſer auſſi loin la ſtupidite ; & 


* 
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1 moi perſuade qu'il me faudroit au moins ſix 
- rendez-vous, avant que de ſavoir encore à 
0 quoi mien tenir. Il me ſembla meme}, qu en 
n me quittant, elle mavoit regardè avec froi- ' 
Is deur; & je crus qu'elle n'etoit cauſèe que 4 
par les licences ou je m'etois laifle emporter 1 
n rag n e mporte 

avec elle. 


je ne me vis pas plutor rendu à moi- 
& i meme 5 que „ Ma confuſion ſe diſſipant F je 
jugeai de ce qui venoit de ſe paſſer, difterem- 


px ment que je ravois fait dans le temps de 
8 faction meme. Plus je me rappellois les dif- 


cours & les fagons de madame de Lurſay, 
& plus jy trouvois de quoi douter que mon 
reſpect eũt Ere {i-bien place que je Vavois 


- cru, & que ſi le ſecond rendez-yous ſe | 
A paſſoit comme le premier, elle ent la com- 1 
z plaiſance de m'en accorder un troiſieme, . 
ee toute dame A ſentiment qu elle etoir. Je : 
5 n'imaginois pas, a la verite , qu'en h preſ- 4 
Ant davantage, j euſſe remporté la victoire, : 
mais que du moins je me la ſerois preparce. | 
n Mais auſſi, C toit ſa faute. Savois-je moi, | 
le que toute femme qui, en pareille occaſion, 7 
parle de fa vertu, Fen pare moins pour vous 4 
e dees keſpeir du triomphe', que pour vous 1 
us le faire paroitre plus grand? A quoi bon 1 
I. toutes ces fineſſes de madame de Lurſay 211 1 
| devoit &tre decide que je les prendrois pour 

[ 

| 
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3 „ fuſſent- elles cent fois plus groſſie. 
res; & il n'eſt avantageux aux femmes de 
Sen ſervir, qu' avec ceux 2 qui elles nen 
impoſent point. Ma vertu! votre reſpect 
mots bien choiſis pour un tète- A- cẽte! ſur. 
tout, quand on ne s apperœoit pas à quel 
point ils y ſont deplacts, & qu on ne fait 
point que jamais la vertu n'a donne de ren- 
dea · vous. Au milieu du chagrin ou me plon- 


geoit le peu de reuffite de celui-ci, & R 


fermers que je me propoſois d'avoir dans i 


les autres, mon inconnue revint moccuper: 
mais les idées de plaiſir que madame de 
Lurſay mavoit offertes; les chaines meme 
dont je venois de me lier avec elle; Vim- 
poſſibilitẽ que je prẽ voyois a me faire aimer 
cette inconnue; impoſſibilitè dont, pour 

me juſtifier a moi- meme mes inegalites , je 
m'cftrayois encore plus dans ce moment; & 
Tindifference que ce jour là meme elle m avoit 


teémoignee, me la rendirent moins chere. Je 


ſentois que, ſur d' tre aim delle, j auroi 
- aiſement ſacriſiẽ madame de Lurſay, mais 
que je ne le pouvois plus qu au prix de cette 
certitude. Je ne pouvois me diſſimuler, qu'en 
me voyant, elle avoit derourne les yeux; 
qu elle avoit eu meme cet air dedaigneux que 
Fon prend a Taſpect d'un objet qui choque: 
&, apreès un examen rEitere de ines char- 
mes, de profondes reflexions ſur ce que 
j avois lieu hung ae r > 2 facheux i 
que cependanr ils avoient produit, je conclus 
du il falloit, ſi, comme cela me paroiſſoi 
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| viſible , mon inconnue ne m'aimoit pas, que 
Germeuil Veit prevenue contre moi, ou 


qu'elle eũt une antipathie ſecrette pour les 


jolies figures. J'aurois peut-erre preſume de 


la mienne un peu moins dans un autre temps; 


mais, madame de Lurſay, épriſe pour moi 


de Fardeur la plus vive, me donnoit de 
Feſtime pour ma perſonne. Je ne pouvois 


penſer qu'une femme auſſi peu ſuſceptible 


me trouvat dangereux, ſi en effet je ne l etois 
4 beo; & que Fon fit une ſi violente impreſ- 
ion 


„ ſans avoir un extrème mérite. Malgré 


le peu de goũt que je ſuppoſois a J inconnue 
pour moi, je ſentois qu elle m intẽrefſoit en- 
core: mais j attribuois le trouble dont mon 
cœur toit tourmente , à un reſte d' impreſ- 


fon trop vive d abord, pour ere ſi promp- 


tement effacte ; & je le combattois de tout 


ce que les charmes de madame de Lurſay, 


& lidee de mon bonheur prochain, avoient 
de plus puiſſant & de plus doux. 


Je me diſpoſois le lende main A aller chez 


elle, & j etois aupres de madame de Meil- 


cour, lorſqu'on lui annonga le comte de 


Verſac: elle me parut fache de cette viſite; 
Il toit en effet homme du monde qu elle 
| aimoit le moins, & que pour moi elle crai- 
gnoit le plus; auſſi venoit- il très- rarement 
chez elle. La m&me raiſon, qui faiſoit qu il 


ne convenoit pas à ma mere, falſoit en meme 
temps quelle ne pouvoit lui convenir. Elle 
m' avoit meme defendu de le voir, Ne nous 


trouvant point tous deux dans les memes. 
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maiſons, & moi allant peu à la cour ol 

Verſac Eroit preſque toujours, nous nous 
connoiſſions fort peu. | 

Verſac, de qui j aurai beaucoup a parler 

dans la ſuite de ces mémoires, joignoit, Ala 

plus haute naiſſance, Feſprit le plus agra- 

ble, & la figure la plus ſeduiſante. Adore 

de toutes les femmes, qu'il trompoit & de- 

chiroit ſans ceſſe; vain, imperieux , Etourdi, 

le plus audacieux petit- maitre qu on eũt ja- 

mais vu; & plus cher peut- etre a leurs yeur 

par ces mëmes defauts, quelque contraires 

qu ils leur ſoient: quoi qu il en puiſſe ere, 

elles Favoient mis à la mode, des Finſtant 

wil toit entre dans le monde, & il «toi 

epuis dix ans en poſſeſſion de vaincre les 

plus inſenſibles, de fixer les plus coquettes, 

| - & de deplacer les amants les plus accrédités; 

ou sil lui Etoit arrive de ne pas r&uſſir, il 

ayoit toujours ſu tourner les choſes fi bien 

ſon avantage, que la dame n'en' paſſoit pa 

moins pour lui avoir appartenu. II s'etoit fait 

IF un jargon extraordinaire qui, tout appret 

qi! ètoit, avoit cependant Fair nature|, 

Plaifant de ſang-froid, & toujours agreable, 

ſoit par le fond des choſes, ſoit par la tout 

nure neuve dont ils les décoroit, il donnot 

un charme nouveau à ce qu'il rendoit d apres 

les autres, & perſonne ne rediſoit comme 

lui ce dont il ẽtoit Finventeur, Il avoit com- 
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poſe les graces de ſa perſonne comme celles 
de ſon eſprit, & ſavoit ſe donner de ces agr- 
ments ſinguliers qu on ne peut, ni attraper, 
f : n 
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m deéfinir. II y avoit cependant peu de 


gens qui ne vouluſſent limiter; &, parmi 


ceux la, aucun qui nen devint plus de ſa- 


et greable : il ſembloit que cette heureuſe im- 


la pertinence fut un don de la nature, & qu elle 
:- MW ravoit-pu faire qua lui. Perſonne ne pou- 


6. WW depuis marché fi avantageuſement fur ſes 
li, traces, & qui parvins enfin A mettre la cour 
a- & Paris entre nous deux, je me ſuis vu long- 
ux temps au nombre de ces copies gauches & 
res contraintes qui, ſans poſſẽder aucune de ſes 
e, ¶ graces, ne faiſoient que defigurer ſes defauts, 
nt & les ajouter aux leurs. Veru ſuperbement, 
oit ik ketoit toujours avec gour & avec nobleſſe, 
les & il avoir l'air ſeigneur, meme lorſqu il Paf- 
es, ¶ fectoit le plus. 5 

es; Verſac, tel qu'il eroit , m'avoit toujours 


, 1 plu beaucoup. Je ne le voyois jamais fans 
na etudier, & fans chercher à me rendre pro- 


pas 278 ces airs faſtueux que j admirois tant en 
fat lui. Madame de Meilcour, qui, ſimple & 
h | ; by CEE IS 2k 1 2 . 
te fans art, trouvoit ridicule tout ce qui n toit 


rel. pas naturel, avoit reconni le goùt que j avois 
le, WM pour Verſac, & en avoir frèmi. Par cette 
ur- raiſon , plus encore que par Veloignement 


not quelle avoir pour les gens du caractere de 
pres Wl Verſac, elle ne le ſouffroit qu impatiem- 
ment; mais, les Egards qu on ſe doit dans 


le monde, & qui, entre perſonnes d'un rang 
diſtingué, s obſervent avec une extreme 
exactitude, Pobli 3 de ſe contraindre. 
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re wit lui reſſembler; & moi - meme , qui at 


n 


II entta avec fracas, fit à madame de 
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Meilcour une reverence diſtraite, a moi une 


moins mEnagte encore, parla un peu de 
choſes indifferentes, & ſe mit apres à medire 


de tant de monde, que ma mere ne put 


s*empecher de lui demander ce que lui avoit 


fair route la terre, pour la dechirer perpe-. | 
tuellement : Eh! parbleu, Madame, réèpon- 


dit- il, que ne me demandez - vous plutor ce 
que j ai fait à toute la terre, pour en tre 


perpetuellement dechire 2 On myaccable , 


continua- t- il, on me vexe; que C'eſt une 
choſe Etrange , on m*excede de calomnies , 
on me trouve des ridicules comme ſi Von 


n'en avoit pas, & que moi je ne duſſe point 
les voir ! Mais, à propos, y a-t-il long- temps 


que vous avez vu la bonne comteſſe? Ma- 
dame de Meilcour repondit qu oui. Mais 
ceſt qu'on ne la yoit plus, reprit- il: jen ſuis 
dans une douleur amere, dans la plus terri- 
ble affliction ! Se ſeroit- elle jetẽe dans la de- 
votion ? repartit ma mere. Vraiſemblable- 
ment, reprit- il, elle en viendra là: elle eſt 

penetree de la plus auguſte douleur; elle 
vient de perdre le petit marquis, qui lui a 
fait la plus condamnable infidelite que de 
meEmoire d homme on ait imaginee, Comme 
ce n'eſt pas la premiere fois qu elle eſt quit- 
tee, on pourroit croire qu elle ſe conſoleroit 
de celle- ci comme des autres, car Fhabitude 
au malheur le fait moins vif, ſans un acci- 
dent qui rend cet abandon- ci extraordinaire. 


Et c'eſt 2 demanda madame de Meilcour, 


Ceſt, repartit- il, mais comment le croiriez- 
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vous, de la perſonne de la cour la plus pré 


e Vohante, Ia micux rangee 2 Oelt, qu elle 
. nayoit'que celui-la, Pour retablir fa _r&pu- 
tation, elle $'etoit fait une affaire de ſentiment; 
t mais, il ny a pas de femmes que ceci n'en 
degoüte: & ce qu'il y a de pis, ceſt que 
„ linfidele a voulu ſe réſerver le plaiſir noir, 
e barbare, de wavoir pas de ſucceſſeur, & 
e qu'il la peint ſi-bien de facon A glacer les 
„dlus intrepides, que depuis huit jours qu'elle 
e eſt ſi fatalement delaiflee, il nes eſt pas pre. 
„ernte à elle la plus mince conſolation. Vous 
n conviendrez que cela eſt douloureux, mais 
ru plus douloureux! Je ne crois pas, repon- | 
s dit ma mere, un mot de toute cette aven- 
ure. Comment ! dir Verſac, c'eſt un fait 
is public, Pourriez-yous me {oupconner de le 

is Wpreter à la comteſſe, qui eſt une des femmes 

i. Wu monde pour qui j ai la plus grande con- 
„ {MWiderarion, & que je tiens en eſtime particu- 
.. {Wlicre 2 Ce que je vous dis eſt auſſi prouvé, 

ſt aui Veſt, quelle, & la divine Lurſay, 
je Font mis du blanc toute leur vie. Je penſai 
a fremir en entendant Verſac parler ſi injurieu- 
je ſement d'une perſonne pour qui j avois le 
e plus grand reſpect, & a qui je croyois le 
cr. devoir. Autre genre de calomnie, rẽpondit 
it madame de Meilcour, jamais madame de 
je Lurſay n'a mis de blanc. Oui, reprit- il, 
i. comme elle na jamais eu Jamants, Des 
e. mants l madame de Lurſay ! e mẽé— 
r. Noir. Ne diroit-on pas, pourſuivit Verſac, 

;- Nau on ne la connoit point: Ne ſait-on pas 
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quil y a cinquante ans au moins qu elle a le 


cœur fort tendre ? Cela n &toit- il pas decide 
avant meme qu elle épouſat cet infortune 
Lurſay, qui, par parentheſe, etoit bien le 
plus for marquis de France? Ignore: t- on 


qu il la ſurprit un jour avec D.... le lende- 


main avec un autre, & deux jaurs apres 
avec un troiſieme; & qu' enfin, ennuye de 
toutes ces ſurpriſes qui ne finiſſoient pas, il 
mourut, pour ne pas avoir le deplaiſir de 
retomber dans cet inconvenient? Na- t- on 
pas vu commencer cette haute ꝓruderie dans 
laquelle elle eſt aujourd'hui? Cela empeche- 
t- il que tels & tels (il en nomma cinq ou 
ſix) ne lui doivent leur education; que moi, 
qui vous parle, je ne lui aie refuſe la mienne; 
& que peut: etre elle ne poſtule actuellement 

celle de monfieur , ajoùta- t- il en me mon- 
trant 2 Cette apoſtrophe me fit rougir ay 

point, que, pour peu qu'il m eũt regarde, 
11-ſe ſeroit fürement mis au fait de Vinterer 
que je prenois à ſes diſcours. 


-  Penfe-t-elle , continua t- il, avec ſon 


Platon, qu elle n'entend , ni ne ſuit, nous 
enimpoſer ſur les rendez-vous obſcurs qu'elle 
donne, & que nous ſoyons B-defſus auſſi 
dupes que les jeunes gens qui ne connoif- 
ſant, ni la nature, ni le nombre de ſes 
aventures , croient adorer en elle la plus 
reſpectable des déeſſes, & ſoumettre un 
cœur qu avant eux perſonne ravoit ſurpris? 

Ce portrait ſi vrat de ma ſituation diſſipa 
Entierement le doute ol j avois ere juſques- 
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A fur les diſcours de Verſac. Je feconnus, 
en rougiſſant, combien j avois te trompè: 
& ſans imaginer encore comment je pour- 
rois punir madame de Lurſay, de Feſtime 
welle m' avoit donne pour elle, je reſolus 


fermement de le faire, Si je m'etois-rendu 


juſtice , j aurois ſenti que je ne devois qu A 
moi-meme le piege dans lequel j Etois tombè; 
que le manege de madame de Lurſay toit 
celui de toutes les femmes; & qu'en un 
mot, il y avoit moins de fauſſeté dans ſon 


procede , que de ſottiſe dans le mien. Mais 
| cette rëflexion toit, ou trop mortifiante- 


ou trop au deſſus de moi, pour que je la 
fille. Comment ! me diſois- je 4 moi-meme , 
m'aſſurer que jamais elle n'a aime que moi! 
abuſer auſſi indignement de ma credulite ! 
Pendant que je m'occupois fi deſagreable- 
ment, madame de Meilcour, en niant que 
tout ce que Verſac attribuoit a madame de 
Lurſay, füt vrai, lui demanda, pourquoi, 
paroiſſant de ſes amis, il ſe dechainoit contre 
elle A ce point-la> C'eſt , rẽpondit - il, par 
leſprit de juſtice : c'eſt que je ne ſaurois 
ſupporter ces femmes hypocrites qui , plon- 
gees dans les déréglements qu elles blament 
dans les autres, parlent ſans ceſſe de leur 
vertu, & veulent en impoſer au public. 
Jeſtime cent fois plus une femme galante, 
ui Feſt de bonne foi ; je lui trouve un vice 
e moins: dailleurs , puiſqu il faut tout 
vous dire, cette Lurſay 
le tour le plus ſanglant, de me _ la plus 


A 


vient de me jouer 
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abominable tracaſſerie que Yon puiſſe ima 


iner. Vous connoiſſez madame de.. . Cela 
it le plus joli ſujet à former. Je me ætois 


-preſents, on mavoit recu, a ecoute 


convenablement, enfin je perſuadois: n'eſt- 


elle pas venu mettre des ſcrupules, des 
craintes dans Feſprit de cette jeune per- 


ſonne, lui dire quelle ſe perdoit de me 


voir; que j ᷑tois inconſtant, indiſcret? En- 
fin, elle lui a fait une ſi étrange peur de 


moi, que nous en avons été brouilles trois 
jours, & que je nai mon rappel que de ce 


matin. Penſez- vous de bonne foi que cela 
ſe pardonne 25 . 


Verſac, après quelques autres propos, 


qui tous m' animoient de plus en plus contre 


madame de Lurſay, ſortit. Madame de 


Meilcour, qui, ſans deviner la ſorte d'in- 
teret que j̃y pouvois prendre, avoit remar- 
què que ce que j avois entendu m avoit fait 


impreſſion, chercha X me diſſuader; mais 


elle ne gagna rien ſur moi, & je courus 


chez madame de Lurſay, dans Vintention 


de me venger , par ce que le mepris a de 
plus outrageant » du ridicule reſpect qu elle 


mavoit force davoir pour elle. 
In de la premiere partie. 
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T. £TO1s ſorti de chez moi , reſolu Je ne rien 

Epargner à madame de Lurſay , du mepris 

qu'2 mon ſens elle meritoit, Je ne voulois 

pas mEme m en tenir à une W N par- 
4 
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ticuliere, qui ne Vauroit. montifice-que pour 
le moment, & je crayois ne pouvoir me 
bien venger delle, qu en lui faiſant une de 
ces ſcenes Eclatantes qui perdent une femme 
8 1 : 
Extremement touché de la beaute d'un 
projet qui puniroit une hypocrite , & me 
eroit debuter dans le monde d'une facon 
brillante, je ne laiſſois pas de ſentir que je 
| Fexecureroisdifficilement ; je netois pas d' ail. 
leurs aflez mal ne pour qu il me reſt long- 
temps dans Feſprit. Je conſiderai encore que 
pour faire reuſhr une auſſi cruelle imperti- 
nence, il me falloit un mérite ſuperieur , ou 
du: moins une reputation établie comme 
celle de Verſac. : 5 
Jen revins donc à prendre avec moi d' au- 
tres arrangements plus faciles, & en mèẽme 
temps plus flatteurs. Je réſolus de ne rien 
temoigner à madame de Lurſay du reſſen- 
timent que j avois contrelle , de profiter de 
ſa tendreſſe pour moi, & de lui marquer 
après, par Finconſtance la plus prompte, & 
par tout ce que les hommes à bonne fortune 


ont imagine de plus mauvais en procedes , ll 


tout le mepris quelle m inſpiroit. Cette ſce- 
Jerate idèe me parut la plus agreable & la 
plus ſüre, & je my fixai. Jentrai chez elle, 
comble de joie d avoir pu trouver une ſi 
belle vengeance , & determine à la remplir 
- a Finftant mme. man 
Je comprois , & avec quelque raiſon , ce 


me ſemble, que madame de Lurſay ſeroit 


Al 
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{ule ; mais, ſoit que ma fagon de me com- 


porter dans les rendez-vous lui eũt " ths . ſoit. 


qu'elle eüt voulu me les faire deſirer, elle 


avoit decide que je ſerois en proie à tous les 
importuns que mon deſtin pourroit amener 
chez elle ce jour-la. Ce ne fut pas ſans une 
extreme ſurpriſe que je vis dans la cour le 
carroſſe de Verſac. Je d vois fi peu m'atten- 
dre à cet eEvenement, que je ne pus d abord 
me perſuader ce que je voyois; la choſe ce- 
pendant étoit reelle. En entrant dans ap- 
partement, je decouvris M. le Comte qui, 
plutöt Etendu dans un grand fauteuil qu'il 
n'y Etoit aſſis, Eraloit faſtueuſement devant 


madame de Lurſay ſa magnificence & ſes 


graces, & lui parloit du ton le plus inſolent 
& de Fair le plus familier. : | 
Pour mieux en impoſer 4 Verſac , elle 
me recut avec une extreme froideur : mais 
je dus mappercevoir, au ſouris malin que 
ma preſence lui arracha , qu il penetroit le 
motif de ma viſite. Je maſſis avec cet air 
decontenance qui me quittoit rarement , & 
alors fa vue augmentoit; pour lui, il ſe 
ag peu, & continuant ſon diſcours: 
Vous avez raiſon, Marquiſe, dit-il; de 


amour, il my en a plus, & je ne ſais apres 


tout $'il en faur tant regretter la perte. Une 
grande paſſion eſt ſans doute quelque choſe 


de fort reſpectable; mais à quoi cela mene- 


t- il: qu'à s ennuyer long temps Fun avec 


| Fautre, Je tiens qu'il ne faut jamais gener le 


cœur. Je nai; moi qui vous 1 „jamais 
| &. [) : 


W 
tant de beſoin de changer, que lorſque je- 
vois qu'on prend des meſures pour me re- 
tenir. Oh! je le crois-, repondit madame de 
Lurſay; mais quel parti prendriez- vous, fi 
vous voyiez qu'on voulũt vous ᷑tre infidelle } 
Jen changerois beaucoup plus vite. C'eſt 
afſurement-, reprit-elle , un aimable cœur 
que le yorre ! Eh! Madame, répondit-il, 
je rai la- deſſus rien de ſingulier ; comme 
moi, tous les hommes ne cherchent que le 
plaiſir; fixez- le toujours auprès du mème 
objet, nous y ſerons fixes auſſi. Voyez- vous, 
Marquiſe, il n'y a perſonne qui voulũt sen- 
gager, Meme avec Fobjer le plus charmant, 
Sil: Etoit queſtion de lui ᷑tre Erernellement 


attach. Loin de ſe le propoſer Fun A autre, 


ceſt une idèe qu on &carte le plus qu'on 
peut du moins quand on eſt ſage;] on ſe 
dit bien qu'on s aimera toujours, mais il eſt 
tant d exemples du contraire, que cela mef- 
fraie pas; ce neſt qu un propos galant qui 
na : que force de madrigal, & qui eſt compte: 
pour rien quand on veut ſe donner le plaiſir 


Finconſtance. Une choſe qui me ſufprer- 


dra toujours, repliqua- t- elle, c'eſt qu avec 
ces ſentiments que vous diſſimulez fort peu, 
vos perpetuelles trahiſons, Findecence avec 
laquelle vous conduiſez & rompez une in- 
trigue, il y ait des femmes aſſez inſenſces 
pour vous trouver aimable. Eh bien ! dir 
e Verſac, ce ne ſeroit pas · de cela 
que je ſerois ſurpris, moi; mais je le ſerois 
beaucoup ſi elles ne nous aimoient pas pax 


Prog 
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des defauts que nous n avons preſque tou- 
jours que par egard pour elles: nous ſommes 
inconſtants, dites- vous; ſont- elles fidelles 2 
Vous prerendez que nous rompons indecem- 


ment, c'eft ce dont je ne me ſuis pas encore 


appercu ; il me ſemble que Fon fe quitte 
auſſi dẽcemment qu'on s eſt pris; ſi les choſes 
font du bruit, ce n'eſt pas toujours notre & 


faute, Ce ſera celle des femmes apparem- 


ment, reprit madame de Lurſay. Sans doute, 
Madame, répondit- il; sil y a quelques 


femmes qui ſouhaitent que les foibleſles de 
leur cœur ſoient à jamais ignorèes, combien 


nen eſt⸗ il pas qui n aiment que pour qu on 
le ſache, & qui prennent ſoin elles-mèmes 


den inſtruire le public: Mais, reprit-elle, 


madame de & qui vous aimoit ſi tendre- 
ment, & qu deſiroit avec tant d' ardeur 


qu'on men ſur rien, füt- ce elle quiſe perdit? 
Lequel de vous deux en parla le plus? Ni 


elle, ni moi, reprit- il, & tous deux en- 
ſemble; elle craignoit Veclar', & je m etois 
prere fort ſenſement aux raiſons qu elle avoit 
de le craindre; mais voulez- vous que je 
vous diſe 2 il eſt des yeux quꝰ on ne trompe 
pas; le public vit, malgre nous, que nous 
nous aimions; auſſi indiſcret que nous 


Ferions peu, il jugea A propos de parler de 


ce qu'il avoit vu; Jens beau vouloir ſauver 


les bienſèances, me ſacrifier, on me crut 
amoureux, parce qu' en effet je Ferois ; & 


il en arrive ainſi des engagements qu on dif= _ 


ſimule le mieux. Je crois toujours que vous 
| E 6 
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vous trompez., repliqua-r-elle ; j ai des exem- 


ples contre ce que vous avancez. Idee fauſſe 
reprit Verſac; une femme croit ſouvent 
qu'on ignore ce qu elle fait, parce qu'on a 
I politeſſe de ne pas marquer devant elle 
uon a. penetre ſes ſentiments; mais Dieu 
Gr combien de propos. ſe rrennent ſur ces 
petits .COMMETCECS' rendres- 5 ſr 5 ſcrupuleuſe- 
ment voilés, & ft parfaitement connus; je 
ne me pique pas derre plus fin qu un autre, 
& cependant rien ne m echappe. Eh oui! dit 


madame de Eurſay; dun ton moqueur, je 
le croirois bien! Eh, mon Dijeu.! Marquiſe, 


xEpondit-il , ſi vous faviez tout ce que je 
vois, vous penſerieʒ mieux de ma penetra= 


chants ſont enſevelis ſons Fair le plus re- 


ſerys , qui ſemblent avoir ſubſtirue aux-de-. 


reglements de leur jeuneſſe, de la ſageſſe 


' & de la vertu; vous concevez, ajouta-t-Il ,. 
quil y a de ces femmes-la., eh bien l j'erois_ 


eul avec une prude de cette eſpece; Famant 


arxiva; on le recut froidement; A peine vou- 


lut- on le traiter comme connoiſſance; mais 


pourtant les yeux parlerent, malgrè qu'on 
en eut; la voix s adoucit: le petit homme, 


fort neuf encore, fut embarraſſẽ de ſa ſitua 
tion; & moi, a qui rien n'echappa , je ſortis 
le plutor que je pus, pour Faller dire à tout 


monde. 3 
En achevant ces paroles, qui me jeterent 


Ee wa. 


tion. Par exemple, j ᷑tois, il n'y a pas long- 
ꝛemps, avec une de ces femmes raiſonna-. 


bles, de ces femmes adroites dont les pen- 
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dans le dernier embarras, & qui, malgr& 
EA grande, preſence d eſprit de madame de 
Lurſay, ne laiſſoient pas auſſideVinquitter , . 
il ſe leva en effet & voulut ſortir. Ah, Comte! 
Secria madame de Lurſay, quelle cruauté ! 
Quoi vous partez il y a mille ans que je ne 
vous ai vu; vous reſterez. Ah! pour A pre-- 
ſent je ne puis, dit Verſac; vous ne lau- 
riez imaginer tout ce que Jai à faire; cela 
ne ſe comprend pas, la tete men tourne; 
mais ſi vous reſtez chez vous ce ſoir, & que 
vous vouliez de moi, füt- ce au prejudice de 
coute la terre, je ſuis à vous. Madame de 
Lurſay y conſentit avec autant de joie que ft. 
alle ne Feüt pas dereſte , & il ſortit. 
-Voila bien, me dit- elle, des que nous 
-. W fimes ſeuls, le fat le plus dangereux, Teſ- 
- WW prit le plus mal tournè, & Veſpece-la. plus 
ncommode qu il y ait à la cour! Pourquoi, 
ſu vous le connoiſſez ſur ce ton-là, repris- je, 
e le voyez-vous? Ah! pourquoi, repondit- 
„elle: Ceſt que fi Fon ne voyoir que des gens 
s CLauon eſtime, on ne verroit ; que 
moins ceux du caractere de Verſac font ai- 
- WW mables-dans la faciere , plus il faut les y mẽ- 
is nager. Quelque amitie que vous leur mar- 
n quiez, ils vous dechirent ; mais ſi vous com- 
„pie bruſquement avec eux, ils vous dechi-- 
- WW zerojent bien davantage. Celui-ci na bonne 
is opinion que de lui, calomnie toute la terre 
uu fans pudeur & fans menagement, Vingt fem 
mes, plus étourdies, plus deerices , plus 
3 | mepriſables encore qu il ne Veſt peut- etre, 


* 


 . a n * 
- Font mis ſeules à la mode. Il parle un jargon 
qui Eblonit - il a ſu joindre au frivole du pe. 
tit-mairre , le ton deciſif du pèdant: il ne ſe 
connoit à rien, & juge de tout; mais il porte 
un grand nom. A force de dire qu'il a de 
Feſprit, il a perſnade qu'il en avoit: fa mé- 
chancets le fait craindre; & parce que tout 
le monde Fabhorre , tout le monde le voit. 
Quelque vivacitè que madame de Eurſay iſ 
employir à me peindre Verſac fi defavanra- 
geuſement, elle ne me perſuada pas que ce 
portrait put lui reſſembler. Verſac étoit pour 
moi le premier des hommes; & je rattribuai 
qu'au depit de Favoir: manque tout le mal 
quelle men diſoit, & la haine qu elle mar- 
quoit pour lui. Bd 
Jie croyois en ſentir redoubler mon mepris 
pour elle; cependant nous etions ſeuls, elle 
etoit belle, & je la ſavois ſenſible. Elle ne 
m inſpiroit plus ni paſſion nt reſpeck: je ne 
AE craignois plus; mais je ne Pen deſirai que 
davantage. Je me redis, pour m'animer, 
tout ce que Verſac m'ayoit appris; je me re- 
mis devant les yeux tout ce qu'elle avoir fair 
pour moi; & plus je rougiſſois du perſon- 
nage que j avois fait auprès d' elle, moins je 
| pouvois lui pardonner le ridicule que je me- 
tois donne pour moi-meme, En achevant le 
panegyrique de Verſac, elle ſe mit à me re- 
garder d'un air ſi particulier; elle avoit quel- 
que choſe de ſi tendre dans les yeux, que, 
quand je naurois pas brale du deſir de me 
Yenger , je crois qu elle ny auroit rien perdu. 


F . rr 
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Foubliai bientor combien peu fa conquẽte 
toit flatteuſe; j tois trop jeune pour m'oc-- 


cuper long: temps de cette idee ; à Vage que 
favois alors, le préjuge ne tient pas contre 


Foccafion; & di ailleurs, pour ce que je ſou- 


haitois delle , il importoit aſſez peu que je 
keſtimaſſe. "4 1 
Je mapprochai d'elle fans lui rien dire, 
& lui baiſai la main, mais d'un air à lui don- 
ner d'abord les plus grandes eſpéërances. Eh 
bien! me demanda-t-elle en ſouriant, ſerez. 
vous aujourd'hui plus ſage que vous n'ttiez- 
hier? Je le crois, lui repondis-je d'un ton 
ferme; les moments que vous voulez bien 
meaccorder. font trop precieux pour nen pas 


faire uſage ,. & je ſens que vous ne-devez pas 


etre contente de celui que j̃ en ai fait juſqu'A 
preſent, Que ſignifie donc ce diſcours, dit 


elle en affectant de la ſurpriſe 2 Que je pré- 
tends, repris- je, que vous m'aimiez, que 
vous me le diſiez, que vous me le prouviez:- 


enfin. 


Je pronongai ces paroles avec une intrẽpi- 
dite dont la veille elle ne mauroit pas ſoup- 
| gonne,, & qui lui parut ſi peu dans mon ca- 


ractere, qu elle ne ſongea ſeulement pas a 
Sen choquer. Elle ne me repondit que par 


un ſouris me priſant, qui me fit ſentir le peu 


de cas quelle faiſoit de mes pretentions., & 


combien elle me croyoit incapable de les ſou- 


tenir; on ſe Pique i moins. Je devins rout: 
d'un coup ſi familier, que madame de Lur- 


lay en fut_Etourdie ,, & au point que je n eus 
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C 
dc abord à combattre qu une aſſez foible r- 
ſiſtance. Elle s appergut, avec etonnement, 
quelle ne m impoſoit plus; & peut- etre, ſi 
j avois aide au moment, ne Vauroit-elle pas 
recul : mais au milieu de ces emportements, 
que amour ſeul peut autoriſer , j Etois (i ſar 
de vaincre, j apportois ſi peu de tendreſſe, 
qu elle fut force d'en paroitre mecontente, 
Cette facon trop determinèe me nuiſit; ſes 
yeux s armerent d'un courroux veritable ; 
mais rien ne me contenoit; & perſuade qu in- 
tẽrieurement elle ſouhaitoit d'erre vaincue, 
en demandant pardon , je continuois d' offen- 
ſer. Cependant je ne pus rien obtenir, ſoit 
que madame de Lurſay ne voulũt pas m'ac- 
corder un triomphe que je ne rendois pas 
aflez decent pour elle, ſoit que le peu d uſage 
que j avois des femmes, ne me rendit pas 
auſſi dangereux qu il auroit fallu etre. 
Honteux d'une entrepriſe qui m*avoit fi 
mal reuſſi, je KHiſſai Made de Lurſay, fort em- 
| barraſſe de ce que je prevoyois qu'elle alloit 
me dire; je crois qu elle Eroit en peine auſſi 
de la facon dont elle devoit agir dans une 
circonſtance ſi delicate, Me montrer trop d' in- 
dulgence , que nen penſerois- je pas? Aﬀec- 
ter trop de colere, je pouvois en Etre dEcou-. 
rage, & il Etoit A craindre que pour les ſui- 
tes; cela ne tirãt à conſẽquence. Elle demeura 
quelque temps rèveuſe & fans parler; je Pimi- 
tois. Un homme, un peu au fait du monde, 
auroit dit, ſur ce qui venoit de ſe paſſer, 


mille jolies choſes qui aident une femme en 
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Ga eil cas; mais je nen ſavois aucune, & il fal- 

foi ue M#-de Lurſay.tirartout de ſon propre 
i fonds, ou qu elle ſe refolir 4 ne me parler ja- 
s. mais. Elle prit enfin ſon parti, ce fut de me 
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„ rfmoigner, avec tendreſſe & dignite , qu elle 
r nouvoit mes procedes.extremement ridicu- 
„Es. Je mexcuſai fur. Pamour; elle me ſou- 
unt qu il ne conduit pas a perdre le reſpect; 


treès-reſ pectueuſement je Paſſurai ducontraire: 
elle pouſla la diſpute 1a. deſſus. A force de 
diſſerter, nous perdimes le fond de la queſ- 
tion, & je la terminai en lui baiſant la main 
quelle me tendit, en m'aſſurant pourtant 
qu elle prendroit A Favenir des precautions 
contre moi. | 


s Cette menace m'effrayoit peu; juſque dans. 
e ME fa colere meme javais vu-Texces de fa faci- 


lite: ma vengeance n'etoit- que differce 2 & 
: aſſez mal-A- propos je ne crus pas devoir trop 
en preſſer les inſtants. Nous etions:retombes - 


dans le ſilence; madame de Lurſay, qui 
t getoit conduite, ſur mon premier emporte- 
1 ment, en perſonne ſenſèe, Eroit en droit 
e den eſperer un ſecond, & fembloit sy atten- 
dire. Elle ne ſavoit qui mavoit fourni les lu- 


mieres qui Pavoiĩent Etonnee ; & en ſe flat- 
ant, peut- etre, que je ne les devois qu a 
amour, elle dur ſans doute erre ſurpriſe de 
les trouver auſſi bornces. Elle crut, toutes 


5 - 

. reflexions faites, qu'il ſeroit conyenable de 
m'aider.des ſiennes; & reprenant la conver-. 
(d ction que nous venions de finir , elle me de- 
; WH manda, mais avec une douceur extreme , 
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pourquoi j avois paſſe de beaucoup de ref. 


pect, mEme d'un reſpect trop timide, 1 qu 
une familiaritè de ſobligeante. Car enfin, 40 
ajouta- t- elle, je concois qu il ya des femme, N au 
auprès deſquelles Fhomme du monde |: Wt de 
moins gable n'a beſoin que de leurs pro- au 
pres deſirs, & pour qui tout eſt moment & f 
danger: qu on leur manque, je nen ſuis Will pe 
point Eronnee 3 mais j oſe dire que je ne ſuis ne 
point dans ce cas-là: je dois me croire , pu Fi 


ma facon de penſer & de vivre, a Vabri de 
certaines entrepriſes; cependant vous voye 
n to: 7. 8 
Outrè d'une auſſi impudente hypocriſie, 
(car je ne voulus jamais croire que Verlac 
eur pu me tromper) d abord je ne rèpondiʒ 
rien: je ne pouvois marquer à madame de 
Lurſay tout le mepris qu elle m' inſpireit, & 
lui r&peter les diſcours ſur leſquels il étoit 
fondè, ſans Fobliger de me rendre toute h 
bonne opinion que j avois eue delle, & je 
me mettois par là, peut- etre, dans Vimpoſl:- 
bilite den triompher jamais. 


Vous ne répondez rien, reprit- elle, crai- 
gnez-yous de vous excuſer trop, ou ne dai- 
gneriez- vous pas le faire? Je ne ſavois que 
lui dire, & je rejetai tout encore une fois 
fur amour que j avois pour elle, & ſur les 
bontẽs qu'elle m'avoit temoignees.. A Fegard 
de Famour, reprit-elle, je vous ai, je penſe, 
_ deja repondu que ce n'*etoit pas une excuſe 
legitime: pour les bontes dont vous me par- 
_ kez, je conviens que j en ai pour vous; mais 


_— 
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en eſt de plus d'une eſpece, & je crois 


de rien. Quand je me ſerois meme oublice- 
au point que vous le ſuppoſez, un amant. 
delicat, ou ne S en ſeroit pas ſervi, ou nen 
auroit pas abuſe comme vous venez de le 


fire. Elle ajouta à cela mille choſes finement 


| neceſfire Etojenr les gradations. Ce mot, & 
Fidee qu il renfermoit, m'eroient totalement 
inconnus; je pris la liberté de le dire a ma- 
dame de Lurſay, qui, en ſouriant de ma 
ſimplicitè, voulut bien prendre la peine de 


pratique à meſure qu'elle me le donnoit; & 
Ferude importante des gradations auroit pu 
nous mener fort loin, fi nous n'euſſions en- 
tendu dans Fantichambre , un bruit qui nous 
forca-de Finterrrompre. . 
Un laquais vint annoncer madame & ma- 


ma mere Etoient aſſez proches parentes, mais 
aſſeʒ mal enſemble depuis long- temps; & ma- 
que toujours en province, je ne Favois ja- 
mais vue. Elles entrerent, & ma ſurpriſe fut 


ſelle de Theville cette inconnue que j; ado- 
bois, & A qui je croyois tant d averſion pour 
moi. Je ne pourrois exprimer que foiblement 
le defordre que cette vue me cauſa, com 
bien damour, de tranſports, & de craintess 


ue les miennes ne vous mettent en droit 
penſces, & me fit enfin entrevoir de quelle 


m inſtruire: je mettois chaque ae en⸗ 
0 


demoiſelle de Théville; je connoiſſois par- 
faitement ce nom. Madame de Thewille & 


dame de Theville ayant depuis demeure preſ— 


fans Bale quand je trouvai dans mademoi- 
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elle renouvella dans mon cœur. Madame de 
Lurſay Vaccabloit. de. careſſes, & je jugeai, 
par le ton qu'elle prit avec madame de The. 
ville, qu'il y avoit entr elles une intime ami- 
tie ; cela me ſurprenoit d autant plus, que 
non ſeulement je ne Tavois jamais vue chez 
madame de Lurſay, mais encore que je ne 


lui en avois jamais entendu parler. Elle fit des 


reproches A ſon amie de ce qu elle avoit ere 


long-temps ſans la voir. Vous devez eroire, 
r pondit madame de Theville , qu'il faut que 
des affaires tres-importantes m'en aient em- 
pechee.; je ne ſuis reſtèe A Paris que peu de 
remps „ je vous ai vue; obli- 


gee daller a la campagne, je men ſuis reve- 


nue que depuis deux jours, & fy.aurois 
mème EtE plus long- temps, ſi elle avoit moins 


- 


ennuye Horrtenſe.. 


Que ne devins-je pas uand Fappris, pr 
que le 


les diſcours de madame de Thevill 


ſeul lieu on je neuſſe pas cherche mon in- 


connue, &toit celui ou je laurois rencontree, 


& queen fuyant opiniatrement. madame de 
Lurſay, j aurois perdu toutes les occaſions: 
de mapprocher d Hortenſe! En faiſant ces 

triſtes reflexions , je ne ceſſois pas de la re- 


garder, & d'achever. de me perdre aupres 
delle. Madame de Lurſay me preſenta, 


en me nommant 4. madame de Théville, 
qui me parla obligeamment, quoique d'un 


air fort ſerieux, qu elle prit i a pro- 
pos du froid qui Etoit entr elle & ma mere. 
Si je ne parus pas lui plaire beaucoup, elle 


—_— 
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+ me fit pas ſur moi non plus une impreſſion 
: fort agreable. C'eroit une femme aſſez belle 1 
4 encore, mais dont la- phyſionomie ẽtoit haute 1 
& n annonęoit pas beaucoup de douceur dans 5 


e le caractere. Elle etoit , diloit-on ; fert ver- 
Z tueuſe, & d autant plus reſpectable, qu elle 

e toit fans faſte, qu'elle Vavoit toujours ere, 
8 
6 
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& ne eroyoit pas pour cela qu'il lui fur per- 1 
mis de medire de perſonne? mais peu faite 1 
. pour le monde, & le mèépriſant, elle ne ſon- 1 
e geoit pas aſſez A plaire; on toit force de la I 
oy reſpecter, on:-Vadmiroit, als one Feline 1 
— "Pour mademoiſelle de Théville, elle me 1 
- tegarda, A ce que je cras, avec une extre- 1 
'} me froideur , & repondir à peine au eompli- 
J ment que je lui fis. Il eſt vrai que j; ai penſe 
5 depuis, qu il ntoit pas impoſſible qu elle 
1 wy efit rien compris; le trouble de mes ſens 
ea voit paſſe juſqu'a mon eſprit, & la confu- 


— ſion de mes idées m'empechon d'en expri- 
, mer bien aucune. Lair froid d Hortenſe me 
3 piqua plus que celui de fa mere. Reveuſe , 
I & comme embarra{lte de ma preſence , elle 
8 ne jetoit ſur moi que des regards triſtes ou 
diſtraits. Sa mere & madame de Lurſay qui 
5 ſe parlojent , nous laiſſoient en liberté den 
» BB faire autant; mais je ſentois trop vivement le 
„ plaiſir detre aupres delle, pour pouvoir lui 
5 parler d autre choſe que de mon amour, & 
, rien dans cet inſtant n'en pouvoit autoriſer 
Faveu. D'ailleurs, ce qui setoit paſſe aux 
Tuileries entr elle & moi; Vindifference avec 


* 
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Jaquelleelle avoit paru me revoir; cette paſſion 


Tecrere dont par ſes propres diſcours je la ſoup- 


- Fonnois, tout contribudit A me gener auprès 
delle. Je therchois vainement a commencer 


la converſation; la ſombre rèverie dans la- 


Quelle je la _vayois plongee augmentoit ma 


timiditè. Quoi l me diſois-je , j̃ ai pu penſer 


Aue c toit moi qui Favois frappee ! j ai oft 
croire que cet inconnu fi dangereux pour ſon 
cœur, n toit autre choſe que moi! Quelle 


erreur! Avec quelle indifference, quel odieux 
mepris ne fuis-je pas recu delle! Ah! cet 


inconnu, 13 qu'il ſoit, n ignore plus ſon 
3 II. 


bonheur; il dit quil aime, il S emend dire 


qu il eſt aime; leurs cœurs, unis ꝓar les plus 
tendres plaiſirs, les goutent ſans contrainte, 
& moi je nourris dans la douleur une fu- 


neſte paſſion privèe à jamais de la douceur 
de Feſperance. Par quelle cruelle bizarrerie 
faut- il que ce moment ou elle m'infpire le 


plus violent amour, ſoit celui od naiſſe ſa 


Haine! | 


Ces affreuſes id6es m'accabloient , & ne 


me guẽriſſoient pas; je m' en laiſſois pen&- 


trer, lorſqu on annonca madame de Senanges; 
tout entier à ma triſteſſe, à peine la remar- 


quai- je quand elle entra; il men fut pas 
delle ainſi; elle me ſaiſit d abord, & ſes 
yeux s etoient promenẽs {ur toute ma per- 
ſonne, avant que j euſſe ſeulement entrev 
ſienne. 5 | | 


de Lurlay , vient de m'apprendre que vous 


\ 
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reſtiez chez vous ce -ſoir ; c'eſt un temps 
dont je veux profiter ; vous le voulez bien, 
weſt-il pas vrai? Ne vous a-t-il pas dit, lui 
demanda Me, de Lurſay, que je vous faiſois 


bien des reproches de ce que je ne vous vois 


jamais? C'eſt un étourdi, reprit-elle, ilne 


ma rien dit de votre part; mais, dites- moi 
donc, reine, ce que vous devenez , qu'il 


neſt plus poſſible de vous trouver nulle 


bart? 


Pendant ces compliments auſſi faux que 
fades, madame de Sénanges me regardoit 
avec complaiſance; elle embraſſa madame 
de Theville , qu'elle etoit, diſoit- elle, char- 


mee de revoir, & qu'elle gronda de s tre 


enterrèe ſi longtemps dans la province; elle 
loua les charmes d' Hortenſe, mais en femme 


qu ils ne ſatisfaiſoient pas: I'tloge fut court 


& ſec, & fait avec un air diſtrait & orgueil- 
leux. Elle ne me dit rien ſur ma figure, 
mais elle la regardoit ſans ceſſe, & je crois 
que fi elle avoit cru honnete de m'en faire 
compliment, il auroit ere plus ſincere & plus 


ctendu que celui qu'elle fit à mademoiſelle 
de Théville. En me parlant, elle ne me per- 
doit pas de vue; & Texpreſſio qu elle met- 
toit dans ſes regards etoit fi marquee, que, 


tout ignorant que j etois encore, il ne me 
fut pas poſſible de m'y tromper. 


Madame de Senanges , à qui, comme on 


le verra dans la ſuite , Jai eu le malheur de 


devoir mon éducation, Etoit une de ces. 


femmes philoſophes, pour qui le public ma 


ws... Worn 


plus encore dans le monde par leurs vices 
que par leur rang; qui reſtiment le nom 
u' elles portent que parce qu il ſemble leur 
permettre les caprices les plus fous & les 
i Etnies les plus baſſes; s excuſant toujours 
ſur un premier moment, dont elles n'ont 
jamais ſenti la-puiflance.,- & qu elles veulent 
trouver par- tout; fans caractere comme fans 
paſſions; foibles ſans ètre ſenſibles; cédant 
{ans cefle A Videe d'un plaiſit qui les fuit 
toujours; telles, en un mot, qu on ne peut 
Jamais ni les excuſer ni les plaindre. 


ſes traits ëtoient effaces, ſes yeux languiſſants 
& abattus n avoient plus ni feu ni brillant. 


de fa beaute, fa parure oute, fon maintien 


portable. C toit enfin une femme à qui, 
de toutes ſes anciennes graces, il ne reſtoit 

| er que cette indecence que la jeuneſſe & 

les agrements font pardonner, quoiqu elle 
deshonore fun & autre; mais qui, dans 
un age plus avance , ne preſente plus aux 
yeux qu un tableau de corruption, qu on ne 
peut regarder ſans horreur. 

A egard de Feſprit, elle eh avoit; j en- 
tends de celui qu on trouve fi commune- 
ment dans le monde; ce n*eroit rien que 


medifoit toujours: & ne penſant jamais 
bien, ne craignoit jamais de dire ce qu'elle 


jamais rien &s ;'toujours au deſſous de tout; 


Madame de Senanges avoit etè jolie „mais 


Le fand qui achevoit de fletrir les triſtes reſtes 


immodeſte, ne la rendojent que moins ſup- 


ce qu elle diſoit; mais elle ne sc yl oo rien, 


c \ 
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\enſoit, Elle avoir de ces tournures de cour 
3 , négligées & nouvelles, ou renou- 
vellees; elle les aidoit d'un ton nonchalant 
& rrain& ; pareſſe affectẽe qu on prend quel- 4 
quefois pour du naturel, & qui neſt, X 1 
| 


mon ſens, qu'une fagon d'ennuyer plus len- 

rement : malgre ſes rares talents pour le fri- 

vole, elle en ſortoit quelquefois , differtoir - = þ 
opiniatrement 3 & ſans juſteſſe & ſans con- 
noiſſance, ne laiſſoit pas de juger : petrie I 
au reſte de ſentiment & de probite , & tou- = 


- jours Etonn&e à Vexces des dereglements de 
bon ſiecle, fur leſquels elle gẽmiſſoit volon- | 
ders. 7 N | 
5 La reſpectable Senanges ; telle que je viens - 42 
de la depeindre, fur frappee à ma vue. Ce 1 
1 moment qui decidoit chez elle les grandes | 
1 paſſions ; ce moment malheureux dont elle 1 
5 ne pouvoit jamais ſe ſauver, parce que, MW 
» comme elle le diſoit elle-mꝭme, il ètoit im- I 


It poſſible d'y reſiſter , Ventraina & me la ſou- 


C mit. Ce n'eſt pas, elle me Va avoue depuis, 
e que j'euſſe bien préciſẽment tout ce qu'il 
1s falloit pour lui plaire, erois trop uni dans 
* mes facons, je navois ni tons extrava- 
1e gants, ni manieres ridicules ; je paroiſſois 
ignorer ce que je valois; mais en ſentant 
A tout ce qui me manquoit , elle fur flattæe de 


|: gloire de me le faire acquerir , elle ſe mit 
IC enhn en r&te de me former: terme a la 


1» mode, qui couvre bien des idées qu'il ſeroit 
us WW difficile de rendreeG. 

le Pour moi, quand je Veus bien examine 
it, Tome III. „ 
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il ne me vint pas dans Feſprit que ce ſeroit 
elle qui me formeroit; & malgre ſes mines 
obligeantes, je ne vis d abord en elle qu'une 
coquette delabree., dont Fimpudence rc 
£enoit, Javois encore ces principes de pu- 
deur, ce gout pour la modeſtie, que on 
appelle dans le monde ſottiſe & mauvaiſe 
honte; parce que s'ils y Etoient encore des 
vertus ou des agréments, trop de per- 
ſonnes auroient a rougir de ne les point 
polleder. 15 ef 
Je ne ſais ſi madame de Senanges $'ap- 
ergut que ces regards avides qu elle jeroir 
155 moi, m' embarraſſoient, mais elle ne Sen 
contraignit pas davantage. Pour que je con- 
nuſſe bien tout le prix de ma conquète, 
celle m'etala toute ſa nonchalance & toutes 
ſes graces, & joignit, pour m'achever, tous 
Ls ridicules de {a perſonne à ceux de ſa 
converſation. Je me reprochai enfin de don- 
ner tant d' attention à quelqu'un qui ſe d- 
finifloit au premier coup-d'ceil ; & quelque 
froideur que je trouvaſſe dans mademoiſelle 
de Theville , je cherchai {a vue comme le 


contre: poiſon à celle de madame de Senanges. 


Elle Fecoutoir , & je crus remarquer Aa {a 
rougeur & a ſon air dedaigneux , queelle en 


Jugeoit comme moi: cela ne me ſurprit pas. 


Je r6flechiffois avec étonnement ſur la diſ- 
tance prodigieuſe qui toit entr elle & madame 
de Senanges ; ſur ces graces fi touchantes, 
ce maintien ſi noble, reſerve ſans contrainte, 


& qui {cul Vauroir fait reſpecter; ſur cet 
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eſprit juſte & precis, ſage dans lenjouement, 
libre dans le ſerieux , place par- tout. Je 
voyois de [autre core ce que la nature la 
plus perverſe, & art le plus condamnable, 
peuvent offrir de plus bas & de plus cor- 
C „ 

Madame de Sẽnanges qui, pour ſe prouver 


ſon mèrite, penſoit -plutot au nombre de 1 
ſes amants qu au temps qu'ils avoient voulu 3 
demeurer dans ſes chaines , | Etoit tr&s-per-- = 
ſuadẽe que ſes charmes agiſſoient ſur moi = 
| comme il lui convenoit , & qu'elle nes en 
: retourneroit pas ſans unedeclarationenbonne 1 
N forme. 5 FI 'Y 
: Cette idee la rendoit d'une gaiets dẽteſ— BH 
table, lorſque Verſac, que fon fracas an- = 
i nongoit de loin, entra ſuivi du marquis de I 
p Pranzi , homme à la mode, cleve & cope 1 
N erernelle de Verſac. Madame de Lurſly . 
I rougit en le voyant, & le regut d'un air Bt 4 
7 embarraſſe, Verſac , qui avoit pr&vu cette 1 
8 reception, ne fit pas ſemblant d'appercevoir 
4 le trouble od la preſence de Pranzi jetoir 
4 madame de Lurſay; il ne remarqua d'abord 
5. WU que madame de Scnanges, & affectant un 
a air Etonné: elle ici, $'eEcria-r-il , en regardant 
1 madame de Lurſay; elle ici! mais eſt-ce que 
A je me ſerois trompe? Que voulez-vous donc 
- dire, demanda-t-elle + An! rien, repondir 
* Verſac, en baiſſant un peu la voix; Ceſt 
> ſeulement que Jai cru que quand on avoit 
5 quelqu'un a qui Fon prenoit intercr , on 


u imaginoit pas de le lailler voir - madame 


cas 


de Senanges. Je ne la crois redoutable ici 


pour perſonne, repliqua-t-elle, Eh oui, re- 


5 prit-11; C'eſt ce qui fait que je me ſuis trompè. 


Il auroit ſans doute pouſſè vivement 


madame de Lurſay qu'il waimoit pas, fi 


mademoiſelle de Théville, qu'alors il envi- 


ſagea, ne lui et donné d'autres idées; il 


demeura un inſtant comme ebioui. Surpris 


de ce qu'une beauts ſi rare avoir ere {i long- 


temps cachee pour lui, il la regardoit avec 
un air d'eronnement & d'admiration; il ſalua 


madame de Theville & elle, avec un reſpect 
qui ne lui etoir 7 ordinaire; & apres les 
premieres politeſſes: quel ange! quelle divi- 


nite eſt donc deſcendue chez vous, Madame, 
demanda-t-il tout bas a madame de Lurſay 
quels yeux! que de nobleſſe! que de graces! 
& comment avons. nous pu juſques a preſent 


% 
* 

* 
% 
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ignorer ce que Paris a vu de plus beau & de 
55 parfait? Madame de Lurſay lui dit tout 
as qui elle toit; admirez-la , ſi vous vou- 


lez, ajouta- t- elle; mais je ne vous conſeille 


pas de Faimer : Eh! pourquoi, $il vous 
plait , repliqua-t-il 2 C'eſt que vous pourricz 


n'y pas reuſſir. Ah! parbleu , reprit-il ; Ceſt 
ce que je ſuis curieux de voir: & puis, re- 


prenant haut la conſervatiow: Madame, lui 


dit-il, je me flatte que vous ne trouverez 


Frs mauvais nee vous aie amene M. de 


ranzi , Ceſt ug ancienne connoiſſance pour 


vous, un vieil ami; Fon revoit ces gens-la 


avec plaiſir, neſt-il pas vrai? Quand on a, 


pour ainſi dire, vu naitre les gens, qu'on 


— 


DE CAEBILTLO R, Fits, 127 
les a mis dans le monde, on a beau les 
perdre de vue, on s intéreſſe A eux, on eſt 
toujours charmè de les retrouver. Il me fait 


honneur, rẽpondit madame de Lurſay d'un 


air contraint. Eh bien! reprit Verſac, vous 


n'imagineriez pas la peine que j'ai eue A le 
_ determiner ; il ne vouloit pas venir, parce 


que, dit-il, il y a quelques annees 1 ne 


vous a rendu ſes reſpects: mauvais ſcrupu- 


les, car quand on s'eſt une fois bien connu , 
Fon ſe met au deſſus de ces frivoles bien- 
ſeances. 3 e 'S 7 

Lair ricaneur & malin de Verſac, & Fem- 


barras de madame de Lurſay , me ſurprirent 


d'abord, moi qui retois au fait de rien. 
Jignorois qui il y avoit dix ans que le public 
avoit donnè Pranzi A madame de Lurſay, 


& qu'il y avoir 8 qu'elle Vavoir pris. 


Elle auroit eu raiſon de ſe defendre d'avoir 


jamais pu faire un pareil choix; & ft Fon + 
peut juger le coeur d'une femme fur les ob- 
_ Jets de 8 rien n toit plus capable 
d'avilir madame de Lurſay, & de la rendre 
2 jamais mẽpriſable que fon goũt pour M. de 


Pranz1. - * | ; 
C'etoit un homme qui, noble a peine, 
avoit ſur {a naiſſance cette fatuite inſuppor- 
table meme dans les perſonnes du plus haut 
rang, & qui fariguoit fans ceſſe de la genea- 
logie la moins longue que Von connũt à la 


ww 


cour. Il faiſoit avec cela ſemblant de ſe croire 
brave; ce n'&toit pas cependant ce fur quot 
il Etoir le plus incommode: quelques affai- 


F 3 
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res qui lui avoient mal tourné, Pavoient 
corrigè de parler de ſon courage à tour le 
85.8 Ne fans eſpoir , comme ſans agre- 
ments, fans figure, ſans biens, le caprice 
des femmes & la protection de Verſac en 
ayoient fait un homme à bonnes fortunes, 
quoiqu'il joignit a ſes autres de fauts le vice 
Bas de depouiller celles à qui il inſpiroit du 
gout. Sort , preſomptucux , impudent, auſſi 
enable de bien penſer, que de rougir de 
penſer mal; s il n'avoit pas ere un fat (ce qui 
eſt beaucoup à la verite) , on nauroit ja- 
mais ſu ce qui pouvoit lui donner le droit 
de plaire. 1 5 
Quand madame de Lurſay n'auroit pas 
cherche à enſevelir ſes foibleſſes, auroit- elle 
pu, fans horreur, ſe ſouvenir que M. de 
Pranzi lui avoit ere cher 2 Ce n'ctoit peut- 
ere pas ce motif qui lui faiſoit ſupporter ſi 
impatiemment fa preſence ; mais la mEchan- 
cetè que Verſac lui faiſoit, les diſcours qu'il 
lui avoit tenus Fapres- dinee, & les ſujets 
qu elle lui avoit donne de fe plaindre d'elle, 
EA faiſoient fremir pour le reſte de la journce. 
Elle ne pouvoit pas douter qu'il neut penetre 
ſon amour pour moi, & qu'il ne fut tout 
occupe du ſoin d'en inftruire le public, & 
de la perdre peut- tre dans mon eſprit. Ver- 
fac Etoit un de ces hommes à qui fon ne 
ut pas plus impoſer ſilence que leur con- 
ier un ſecret. Qu elle s'obſervat ou non fur 
a conduite avec moi, elle ſentoit qu il n'en 
ſeroit ni plus trompè ni plus ſage. Cette 


cruelle ſituation la plongeoit dans un chagrin 
que Fon remarquoit viſiblement; & le diſ- 


DE CREBILLON, FILS, 127 


cours de Verſac far elle & ſur Pranzi, Favoic 


jetse dans la derniere confuſion, Je Fen vis 


rougir fans. y rẽpondre, & je conclus fur le 


champ de fon ſilence, & de fon air humilie, 
que Pranzi &toir infailliblement un de me 


predeceficurs. W 
Verſac ne s apperęut pas plutor du ſucces 
des coups qu'il portoit à madame de Lurſay, 


qu il rèſolut de les redoubler; & continuant 


on diſcours: devineriez- vous bien, Mada- 


me, dit-il à madame de Lurſay, d'où Jai 
tiré Pranzi aujourd hui? ou cet inforrune 
alloir paſſer ſa ſoirèe ? Eh paix! interrompit 
Pranzi; madame connoit, ajouta-t- il d'un 


air railleur, mon reſpect, &, ſi j oſe le dire, 
mon tendre attachement pour elle. Je me 
ſouviens de ſes bontés, & je naurois point 
refiſte a Verſac, ſi Favois pu croire qu'elle 
me les eũt conſervces. Diſcours poli, dit 


Verſac, & qui ne dætruit rien de ce que je 
voulois dire: en honneur, il alloit ſouper 
tére-à-téète avec la vieille madame de XX. 


Ah, mon Dieu! s'&cria madame de Senan- 


ges, eſt- il vrai, Pranzi 2 quelle horreur ! 
madame de ] Mais cela a cent ans! Il eſt 
vrai, Madame, reprit Verſac; mais cela ne 
lui fait rien; peut- etre meme la trouve-tal 


trop jeune; quoi qu'il en ſoit, ce que je ſais 


& quelques autres auſfi, c'eſt que vers cin- 
quante ans on ne lui deplait pas. 


Pendant cette impertinente converſation g 
1 | EA 


ma. MT wks: 
Verſac ne ceſſoit de regarder mademoſſelle 
de Theville ; mais avec une attention ft par- 
ticuliere, que je ne pus m'empecher d'en 
 Fremir, Lide que je m'etois faite de ce grand 
homme etl mes craintes. Je croyois 
qu il n'y avoit ni vertu, ni engagement qui 
- pur tenir contre lui, & il le croyoit lai-me- 
me; il ne douta donc pas un moment, mal- 
- gre le pronoſtic de madame de Lurſay, qu'il 
ne {eduisit promptement mademoiſelle de 
Theville ; mais elle en avoit entendu dire 
tant de mal que, ſans compter ſur ſa vertu, 
il la trouva prè venue contre lui. Il Sapper- 
cut bientor qu elle toit inſenſible aux agace- 
nes des yeux, & quelle n avoit pas et Eton- 
nee de ſa figure: cela le ſurprit. Vainqueur 
ne des femmes, honore de tant de triom- 
phes, & dans ſon genre le premier des con- 
querants, il ne pouvoit pas croire qu il put 
manquer un cœur; mais quand ce cœur, 
qu'il vouloit attaquer, neüt pas alors été 
rempli de la paſſion la plus vive, il etoir 
vertueux: choſe que Verſac avoit trouvee ſi 
rarement, qu'a peine pouvoit- il imaginer 
qu'elle exiſtdt. 5 ; 
L'indifference de mademoiſelle de The- 
ville ne le decouragea cependant pas; il ſa- 
voit qu elle toit fille: titre genant, qui oblige 
celles qui le portent à mieux diſſimuler leurs 
deſirs, que les femmes, à qui Fuſage du 
monde, Fhabitude & l'exemple donnent 
moins de timidire, D'ailleurs elle étoit de- 
vant ſa mere; & cette mere, dont air toit 
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{Rvere & reſerve, devoit lui impoſer & la 
contraindre. Ces reflexions, . que vraiſem- 
blablement il fit, le calmerent il compra , - 
eomme madame de Senanges: avoit fait, 
qu'il ne ſortiroit pas ſans avoir, a peu de 
choſe près, arrange cette affaire à fa ſatisfac- 
tion; encore rougiſſoit- il en lui- mème, du 
rẽpit qu'il ſe voyoit force d' accorder. Pour 
tacher de ſavoir pluror encore à qui sen te- 
nir, il &tala ſes charmes : il avoit la jambe 
belle, il la fir valoir ; il rit le plus ſouvent. 
qu'il put, pour montrer ſes dents; il prit 
enfin les contenances les plus decifives, celles 
qui montrent le mieux la taille, & en dève- 

ppen tis ae ees. 
Alarme des deffeins dun homme à quf 
Fon croyoit qu'il toit ridicule de réſiſter; 
& commencant à avoir mauvaife opinion 
des femmes aufſi ſottement que je Vayois: 
eue bonne, j examinois mademoiſelle de 
Theville, Elle regardoit Verſac avec une 
froideur ſingulicre & une ſorte* de meptis 
qui ne laiſſerent pas de me raſſurer. Pour 
M. de Pranzi, qui s aviſa auſſi de lui donker 
des marques attention; elle ne daigna. feu- 
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lerijent Pas remoigner guielle'Sapperette de 


A peine Verſac s etoĩt aſſis, que madame 
de Senanges , toujours ne ſachant que dite, 
& nen parlant que plus: fe mit Vingerro-t 
ger. Peur-ort ſavoir, lui dernands- x- elle % 
tow vient Verſac? A be chens amaſe=> 

a 82 11 | n 2 F 4 N 1 
ments il avoit deſtine * * Quelle 
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heureuſe belle a tout aujourdhui poffeds 
ce heros 2 Vous demandez tant de choſes, 
reprit- il, que je doute que je vous farisfaſſe 
fur 2ucune, Il devient diſcret, S&cria ſpiri- 
rucllement madame de Senanges 3. mais, 
Madame, ne vouloir pas nous dire ce qu'il 
a fait aujourd'hui, cela eſt admirable ! pour 
moi jen ſuis confondue au poſſible. Dites- 


nous donc, petit Comte, nous vous garde- 
Tons le ſecret, Voilà, dit madame de Lurſay, 


une belle facon de Fencourager ! Laiflez-la 
parlex, Comte, & ſoyez {ur que tout Paris 


 faura demain ce que vous aurez_conte ce 


En vetit6! s'Ecria Verſac, vous parlez de 

« . . | . 88 A 

T4 difcretion comme ſi elle devoit vous ètre 
differente à toutes deux; vous ſavez cepen- 


. Pig onen es couräge-AA vous fied 


-,. connqiſſoit Verſac; & noſant 


fur Tindiſcrktion, elle lui de- 
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Secria Verſac avec un air de depir, c'eſt une 
choſe ſinguliere, oui, que la perſecution 
de ces petites eſpeces; encore avec elles n'eſt- 
on pas ſar du ſecret; comme ce m eſt que par 
vanits qu elles vous recherchent, vous en 
eres à peine aux pour-parlers , que votre 
affaire eſt auſſi publique que ſi vous aviez 
de quoi vous en faire honneur. Te ſuis ſur- 
priſe, reprit madame de Lurſay, que vous, 
qui avez jamais ſu rien taire, vous vous 
plaigniez d'une indiſcrẽtion que vous auriez 
{1 on ne avoit pas. Vous ſavez le contraire, 
Mirquiſe, re pondit- il; vous mavez connu 
certaine affaire dont je ne diſois rien, & ſur 
laquelle j aurois bien voulu que vous neuſ- 
fiez point parle plus que moi. Reellemene 
vous m'aviez deja fait tant de tracaſſeries, 
que vous auriez fort bien pu vous diſpenſer 
A %% ice; 
Verſac, qui netoit venu chez madame de 
Lurſay que pour ſe donner le plaiſir de la 
mortifier, n auroit pas manque une occaſion 
od elle s enferroit delle mẽme, ſi Fon ne far 
venu dire qu'on avoir ſerbi. Réſolu de la 
pourſuivre, il commenca par avertir en ſe- 
cret madame de Senanges., de qui il avoit 
penetre bs intentions, que madame de Lur- 
Ts faiſoſt rout ce qui &toit convenable pour 
due nous fuſhons bien enſèmble; il ne dou- 
toit pas de Fufage qu elle feroit de cer àvis, 


' & qu au moins elle en redoubleroir ſes agg- 
ceeries. Ce ne fut pas tout, il pria Pranzi de 
youloir bien traiter familiẽrement avec elle, 
3 | | | x YA Vie 44 LIL E I 80. 
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& de faire tout ce qui ſeroit poſſible honns-- 
tement, pour que je ne puſſe pas douter _ 

qu'elle Favoit autrefois bien trait. 
Nous nous mimes a table; je fis vaine- 
ment ce que je pus pour etre auprès de ma- 
demoiſelle de Théville, ou pour éviter du 
moins madame de Séënanges, rien de tout 
cela ne me fut poſſible. Madame de Sénan- 
ges, dont la refolution etoit priſe, me mit 
. —— entrelle & Verſac, qui de ſon 
core ne put parvenir a S approcher de made- 
| moiſelle de Théville, que fa mere & ma- 
dame de Lurſay gardoient ſoigneuſement 
r contre lui. FFF 
. Leſprit qu'on emploie ordinairement dans 
: le monde eſt borne ,'quoiquion;en' diſe; & 
„ce ton charmant, qu on appelle le ton de 
x la bonne compagnie, neſt le plus ſouvent 
due le ton de [ignorance , du précieux & 
- de Paffectation. Ce fut le ton de notre ſou- 
a per; madame de Senanges & M. de Pranzi 
* parlant toujours, & laiſſant rarement-a la 
t raiſon de quelquescuns d entre nous, & 4 
tte & Je. bullen i tte! 
t Tout 5 qu toit madame de Senan 
* ges de ſon eſprit, elle me faiſoit des agace 
Ss; Ties ſans mEnagemenr; ſoit que ce far fa cou 
- tume de ne ſe contraindre jamais da vantage, 


» | on;quiallelefir à deſſein de tourmenter ma- 
NL dame de e „A. qui je mappercevois 
E k quelles, ne plaiſoient pas, -d'autant- moins | 


„due j avois en effet la farune. de my proter 


I 


* 
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un peu. Ce n'&toir pas que je ne fuſſe extrd. 
mement prevenu contre madame de Senan- 
ges; mais j ẽtois comme tous les hommes 
du monde, qu une conquete de plus, quel- 
que meprifable qu elle puiſſe Crre, ne laiſſe 
pas de flarter : d ailleurs, j imaginois par 1a 
me venger de mademoiſelle de Theville , 
que aftecbois de regarder avec autant d'in- 
iffkrence que Favois cru lui en remarquer 
eee, SAID 
Pendant que je me livrois aux ridicules 
propos de madame de Senanges, mademoi- 


ſelle de Theville tomba dans une reverie 


profonde. De temps en temps elle me regar- 
doit, & quelquefois avec une forte de mé- 


pris quo je n interpretois pas ei Bien, & dont 


de moment en moment je lui voulors plus 
de mal; la ſeule choſe qui put men conſo- 
ler, toit le peu de cas qu'elle &obſtino% 
toujours à faire de Verſae, qu un aceident fi 
extraordinaire mettoit preſque hors de lui. 
Madame de Lurfay, toarmentee*par la ja- 
lIouſie que lui cauſoit madame de &Knanges, 
& par les propos indécents, Equivequſes 
familiers que lui tenoit M. de Frar 0 
malgre ſow attention far elle meme d'une 
triſteſſe mortelle. La perte de moncœur quelle 


oraignoit de faire, fa reputation cruellement 


compromiſe, & entre les mains de deux 


-crourdis / qu elle voyoit conju tes contreſſe, 
quelle Epir forcce de ménager: pouyort-ik 
tre pour elle de ſituation plus affeuſe: - 


. Jamais la converſation-ne tournoit vers A 


2 
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mediſance, que craignant d'en devenir Fob=. 


Jet 5 elle ne fit ſon poſſible pour ha deranger 3 ; 


1 mais la choſe Etoit difficile avec Verſac; le 
malheur de ne pas plaire à mademoiſelle de 
Theville lui donna de Fhumeur, & toutes 


les femmes en ſouffrirent. | 


; Nas 2 15 
Avez- vous oui parler, demanda- t- il, de 


la conduite de madame de *, & en con- 
cevez- vous une plus ſinguliere > avoir pris à 
ſon Age, apres avoir Ete dévote deux fois , 


le petit de ; Cela eft plaiſant, dit ma- 


dame de Sénanges, & en meme temps très- 
ridicule, très- abſurde; car enfin, après s etre 
retiree du monde avec tant d'&clat, il y fal- 


loit du moins rentrer par une aventure plus 


ſerieuſe. Qui que ce fut qu elle prit, dit ma- 


elle en eüt étè moins blamable. Oh! 
donnez- moi, Madame, répondit Ver 
ſur ces ſortes de choſes, le choix ne laiſſe 


dame de Theville, je ne vois pas qu au fond 
- 
ac 3 


pas d' etre important, L'on eft quelquefois - 


moins blam&e- d'un magiſtrat que dun co- 
lonel „& pour une pr ude, par exemple, 
Tun eft plus eon venable eue Lautrę 3 card 
einquante ans prendre un jeune: homme 1g 


de objet. Ceſt qu il y a, reprit madame 


de Séenanges, des femmes qui ne ſavent ce 


que c'eſt que ſe reſpecter. Oui, repondit - 


Verſac dun ton ironique, & en: la regar- 
dant, cela eſt vmi, iby en ag: & en Verite 
| — een Oh! point de: thetes\generas 
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droit de deplaire. Et moi je ſoutiens le con? 


rraire, reprit- il, ce ſont celles qui ne doivent 


jamais facher. Quoi! rèpliqua- t- elle, ft vous 


dites, par exemple, que toutes les femmes 
ſont faciles à vaincre, ſi vous imputez à 
toutes les dereglements dont quelques- unes 
ſeulement ſont capables, vous croyez que 
toutes ne doivent pas Sen offenſer? Sans 
doute, reprit- il, je le crois; plus encore, 
c eſt qu'il ny a preciſement que celles qui 
ſont dans le cas de ſe rendre promptement, 
qui naiment pas a Fentendre dire, & qui 
Sen plaignent. Je penſe comme vous, dit 
madame de Theville ; une femme raiſon- 


| 
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le monde, il fait biencor que les femmes ne 
ſont ni toutes vicieuſes, ni toutes vertueu- 
ſes, & Vexperience lui apprend aiſement 
quelles ſont les exceptions qu'il doit faire. 
Quand cela ſeroit vrai, Madame, lui dit 
madame de Lurſay, cela nous expoſe-r-il 
moins aux ſottes idèes d'un jeune homme 
qui, en attendant Fuſage du monde & Fex- 
pèrience, commence toujours par mal pen- 
ſer de nous; & qui quelquefois, reprit 
Verſac, avec experience & Fuſage, ne 
trouve pas de quoi changer d'avis. En vé- 
rite, Monſieur, dit madame de Senanges, 
vous pariez comme quelqu'un qui rauroit 
jamais vu que -mauvaiſe compagnie, Avant 
que de vous repondre la deſſus, je voudrois 
bien, Madame, lui dit-il , que vous me 
diſſiez ce que c'eſt que mauvaiſe compagnie g 
Eh mais! repondit-elle , ce ſont des femmes 
dune certaine fagon. Vous conviendrez aile- 
ment, reprit-il, que votre definition n'eſt 
pas juſte , puiſqu en me ſervant du meme 
terme, je puis rendre ['id&e- contraire , & 
vous dire que des femmes d'une certaine 
fagon, ſont des femmes de bonne compagnie ; 
mais expliquons votre idee : par femme de 
bonne compagnie , qu'entendez-vous 2 ſont- ce 
les femmes vertueuſes, ces femmes qui mont 
jamais eu la moindre foibleſſe à ſe reprocher ? 
Sans doute ! reprit-elle. Sans doute ! s'ecria 
Verſac ; quoi! vous mettez au mème rang 
une femme notee par des aventures infames, 
& celle qui n'aura eu qu'une foibleſle, que, 
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par ſa facon de penſer, elle aura rendu reſ- 
pectable! Ah! Madame, je ſuis moins cruel: 
ce ne ſont pas ces femmes. là que j appelle- 
rois mauvaiſe compagnie ; & fi vous les trou- 
vez telles, je conviendrai avec vous que je 
ne vois pas bonne compagnie , puilque , de 
toutes les femmes que je vois, je nen con- 
nois pas une qui nait étc ſenſible, ou qui 
ne le ſoit encore. Quand cela ne ſeroit pas, 
Monſieur, vous ne le croiriez point, reprit 
madame de Lurſay, & vous penſez ſi mal 


de nous... II eſt vrai, Madame, interrom- 


pit- il, il eſt des femmes dont je penſe on ne 
peut pas plus mal, dont je regarde le ma- 
nege avec mepris, & auxquelles enfin je ne 
connois nulle ſorte de vertu; qui n' ont pas 
des foibleſſes, mais des vices; toujours les 
premieres à crier fur ce que Von dit de leur 
ſexe, parce qu'elles ont toujours A convrir 
kur interer particulier de Finterer général. 
Pour celles-là, fans doute, le moindre trait 


eſt cruel: elles perdent tant à Etre-connaes , 


& dans le fond de leur coeur le ſavent ſi- 
bien, qu elles ne peuvent ſupporter rien de 
ce qui les demaſque ou les dèfinit. Ainſi 
quand je dirai; les femmes ſe rendent promp- 
tement, d peine attendent- elles qu'on les en 
prie; ſi je fais un portrait defavantageus de 
quelques - unes, il me ſera permis de croĩre 
que celles qui s levent contre, penſent qu'il 
leur reflemble. Sans doute, Monſicur, dit 

madame de Theville ; & la colere fur ces 

ſortes de choſes, prouve ſeulement qu on 
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penſe mal de ſoi-mème. Eh bien! Madame, 
dit Verſac en s' adreſſant a madame de 84 


nanges, qui me faiſoit des mines, conce- 


vez· vous à preſent pourquoi tant de femmes 
ſont fachees , & pourquoi madame de The- 


ville ne Feſt point? Tout ce que je congois , 


rẽpondit- elle, c'eſt; qu'il vous fied moins 
qu à un autre de parler mal des femmes, & 


que le plus grand de leurs ridicules eſt de 
vous traiter comme elles font, C'eſt peut- 


ktre a cauſe de cela, reprit- il en riant, que 
j en ai fi mauvaiſe opinion. Ce qui m outre 
de fureur, dit: elle, c'eſt que ce ton de 
mepriſer les femmes devient à la mode, & 
qu il n'y a pas juſqu' aux auteurs qui ne Faient 
pris. Il me tomba entre les mains, il y a 


quelque temps, une brochure deteſtable od 
nous Etions traitees à faire horreur: auth ne 
Fachevai-je pas: en verite, dit madame de 
Lurſay, ces mauvais petits livres - là devroient 
bien étre défendus. Pourquoi donc, Ma- 
dame, repliqua Verſac? les femmes font ce 


qu'il leur plait ; Fauteur en ecrit ce qu il 
veut: il en dit du mal, elles en diſent de 
n livre, elles ne ſe corrigent pas, ni lui 


non plus peut- tre; juſqu ici je les trouve 
quitre à quitte. 


En ache vant ces paroles, on leva la table; 


Verſac commencant à douter de la rèuſſite 
de ſes projets, madame de Senanges occu- 
pos à pouſſer les ſiens, & madame de Lur- 


lay deſeſperte des facons mal-honnetes de 


M. de Pranzi, qui la preſſoit aflez haut de 
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lui rendre des bontes qui, diſoit-il, lui de. 


venoient plus nèceſſaires que jamais. Quel- 
que chagrin que de pareils diſcours lui cau- 
ſaſſent, il ne galoit pas celui de m' avoir vu 
rEpondre à madame de Senanges , ſur qui, 
malgre la contrainte qu elle s'1mpoſoit , elle 
jetoit de temps en temps des yeux d'indigna- 
tion & de mepris, Elle Vavoit entendu me 
parler ſentiment pendant tout le ſouper, & 
ſe plaindre de tout ce qu'il y avoit de mieux 
en France allant chez elle, je n'avois pas en- 
core ſongè à m'y faire preſenter, Elle la con- 
noiſſoit trop pour ne pas ſavoir que les com- 
pliments les plus ſimples avoient toujours 
chez elle un objet marque : on m'avoit trop 
interrogè ſur letat de mon cœur, pour que 
cette curioſitè ne füt quiindiflerente, Ma- 
dame de Senanges Etoit vive, ne mEnageoit 
rien quand il s agiſſoit d'une conquete nou- 
velle, cherchoit moins A toucher qu'a plai- 
re, & diſpenſoit volontiers de l'amour & de 
feſtime, pourvu qu'elle inſpiràt des deſirs. 
Madame de Lurſay n'ignoroit pas a quel 
point nous en ſommes ſuſceptibles; & me- 
me, en me ſuppoſant extremement amou- 
reux, elle ne doutoit pas que je ne me li- 
vraſſe pour le moment, du moins, à une 
femme qui ſauroit malgrè moi-mème me le 
faire trouver, & m'y ramener plus d'une 
fois. La froideur que j; avois marquee pour 
elle depuis mon manque de reſpect, le peu 
de ſoin que j avois pris de lui plaire, la com- 


plaiſance que j avois eue pour madame de 
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nanges, tout lui faiſoit craindre que je ne 
ſuſſe pres de changer. Impatiente de con- 
notre mes ſentiments, elle noſoit cepen- 
dant s' en inſtruire. Au milieu de tant de 
monde, & qui lui toit ſi ſuſpect, le moyen 
Farranger un rendez-vous? D'ailleurs, com- 


ment, apres ce qui s toit paſſe entre nous, 


me le propoſer ſans me donner delle les plus 
affreuſes 1dees 2 Heureuſement pour moi, 
la decence Femporta. Madame de Senanges 
qui en Etoit. un peu moins ſuſceptible, & 
qui avoit vu que je ne m aidois preſque pas, 
que les regards les plus marquès ne m inſ- 
truiſoient point, & qu aux prieres preſſantes 
qu'elle m avoit faites de la voir, je n'avois 


repondu que =o des reverences, qui ne d- 


cidoient pas ſon état, ne ſavoit plus com- 


ment me faire comprendre ce quelle expri- 


moit ſi-bien. Il ne lui reſtoit plus, pour me 
mettre au fait, qu'un mot; mais toute 1rre- 
guliere qu'elle toit, elle roſa pas le pro- 
noncer, ſoit parce qu'elle ignoroit que je ne 
Fen preſſai point, ou ce qui eſt auſſi vrai- 


ſemblable, parce qu'elle ignoroit que j avois 


beſoin de Vexplication la plus claire. 
Nous avions épuiſé à ſouper ce qu'il y 


avoit de plus nouveau en mẽdiſance: ſans 


cette reſſource, on ſoutient difficilement la 
converſation; & devant Verſac & madame 
de Senanges la raiſon ne pouvoit point pa- 


roitre long- temps. Bientot nous ne ſumes 
plus que dire. Madame de Lurſay, que M. 


de Pranzi continuoit a impatienter , propela 


4 
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de jouer; nous y conſentimes, & moi ſur-tour 

qui eſperois que le jeu me mettroit aupres 
de mademoiſelle de Theville. Le fort ne me 


ſervit cependant pas auſſi- bien que je le de- 


firois. Madame de Lurſay, qui connoiſſoit 
toute la mauvaiſe volontè de Verſac, & qui 
vouloit ſe donner en ſpectacle devant lui le 
moins qu il lui ſeroit poſſible, me mit avec 


madame de Théville, contre madame de 


Sinanges & contre lui, & fit une repriſe 
d' hombre avec Hertenſe & M. de Pranzi. 
Dans le chagrin que j en eus, je penſai rom- 
pre la partie que je venois d accepter. Pour 
men eee du moins, je me placai 
de fagon que j avois mademoiſelle de The- 
ville en face: penetre du plaiſir de la regar- 
der, je ne ſus pas un inſtant ce que je FX 


nions quelquefois 4 nous regarder ; il ſem- 
bloit que nous euſſions le meme interer à 
demeler ce qui ſe paſſoit dans nos cœurs. 
La triſteſſe ou je la yoyois plongee , mien 
cauſoit a moi- meme, & les reflexions qu'elle 
me faiſoit faire, me donnerent des diſtrac- 
tions {1 frequentes, que Verlac , qui crut 
qu elles avoient madame de Lurſay pour 
principe, ne put s empècher d'en rire, & 
de les faire remarquer a madame de Senan- 
ges, qui en hauſſa les &paules de pitié, ſans 


cependant en rien diminuer des eſp&rances 


qu elle avoir fondees ſur ma perſonne. 
Le jeu ne nous intereſſoir pas aflez pour 


ois. 
Occupe delle {ans relache, je ne mattachois 
qu'2 {es mouvements. Nous nous ſurpre- 
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nous tenir dans le ſilence, Verſac & madame 
de Senanges donnoient de temps en temps 


carriere A leur humeur mẽdiſante; ce qui, 


joint à mon peu dl application, impatientoit 
madame de Th#ville qui aimoit le jeu, 
comme une femme qui raime point autre 
choſe. Verſac chantoit entre ſes dents des 
couplets nouveaux Ec fort méchants. Ma- 
dame de Senanges, que la calomnie amu- 
ſoit , ſous quelque forme qu'elle ſe prèſen- 
tat, les demanda a Verſac, qui repondit 
qu il ne les ayoit pas, & qu'il ctoit aflez 
malheureux pour ne les ſavoir que par frag- 
ments, Je les ai, Madame, lui dis-je, & 
fur le champ je les lui offris. Elle s'opmiarra 
poliment A les refuſer , & me pria ſeulement 
de vouloir bien les lui faire copier, Je lui 
promis de les lui envoyer le lendemain ma- 
tin. Les envoyer! dit Verſac, d'un air d ton- 
nement, vous n'y penſez pas! Ne voyez- 
vous pas bien, ajouta-t- il tout bas, qu'on 
ne vous les auroit point demandes ſi l'on 
navoit pas cru que vous les porteriez vous- 
meme: Ceſt la regle. N'eſt- il pas vrai, de- 
manda- t- il a madame de Senanges, on porte 
ſoi- méłme ces ſortes de bagatelles 2 Cela eſt 


plus poli, répondit- elle en ſouriant; mais 


je ne veux pourtant > ha le gener. Je ſentis 
bien que par cette demarche, madame de 
Senanges vouloit me faire entrer en com- 


merce avec elle; mais ne pouvant Feviter 


ſans une impoliteſſe impardonnable, je pris 
le parti de me ſoumettre à la decifion de 


— 
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Verſac, & de dire à madame de Sénanges 
que je lui porterois le lendemain les vers 
qu'elle ſouhairoit, puiſqu'elle vouloit bien 
me le permettre. Elle parut contente de 
Faſſurance que je lui en donnois; & Verſac, 
qui mettoit ſi-bien les affaires en train pour 
tourmenter madame de Lurſay, en fut, je 
crois, encore plus charme que madame de 
Senanges. wg 28 
Nos parties finirent peu de temps après, 
à Fextreme ſatisfaction de madame de Lur- 
ſay qui, pour racher de detourner Verſac, 
Setoit ſacrifice, non- ſeulement en jouant 
avec un homme qu elle dereſtoit, mais en- 
core en me laiſſant expoſe aux empreſſements 
d'une femme qui devenoit ouvertement fa 
vat; | | 
Cependant le temps de ſortir de chez 
madame de Lurſay approchoit. Jallois per- 
dre mademoiſelle de Theville ; & pres de 
la quitter, je ſentis combien je deſirois de 
la revoir. Ce bien, alors Funique de ma vie, 
je ne youlois plus, Sil ſe pouvoit, attendre 
que le haſard m'en fit jouir. Sans Teloigne- 
ment qui <Etoit entre madame de Theville 
| & ma mere, il m'auroit paru facile de me 
| procurer un acces chez elle ; mais retenu par 
| cette conſideration , & craignant que madame 
| de Theville ne recũt pas convenablement 
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pour moi la priere que je lui ferois de me 
permettre de la voir, je n'oſois la haſarder. 
Je m'ctois approche de mademoiſelle de 
Theville ; & prenant pour texte de la 
- converſation, 
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converſation, la repriſe qu elle venoit de faire, 
je lui demandai comment le jeu Lavoit trai- 


te? Aſſez mal, me repondit-elle froidement. 


je n'y ait pas été, repris-je, plus heureux 
que vous. A la fagon dont vous jouyez, ré- 


pliqua-t- elle, il auroir ere difficile que vous 
euſſiez fixe la fortune; & ſi je ne me trompe, 


je vous ai entendu reprocher vos diſtractions. 
Vous wavez pas été plus attentive, lui dit 


alors madame de Lurſay, & je ne crois pas 
que vous ayez Ere un moment a votre jeu. 
Ceſt, repondit-elle , en rougiſſant, que 


Fhombre m'ennuie. Je ne ſais, dit madame 
de Theville, mais je lui trouve depuis quel- 
que temps un fond de triſteſſe qui m'alarme, 


& gu rien ne peut diſſiper. Elle aime trop 
la ſolitude, dit madame de Lurſay, & je 
veux que demain nous prenions enſemble 


des meſures pour la diſtraire. Les plaiſirs de 


ma couſine m'intereſſent auſſi, dis- je à demi- 
bas a madame de Theéville; sil me vient 


18 idees, voudrez- vous me permettre 


aller vous en faire part chez vous? Je ne 
vous crois pas excellent pour le conſeil, re 
pondit-elle. en riant; mais il n'importe , 
Monſieur, vous me ferez plaiſir. En ce cas, 
me dit madame de Lurſay, mais d'un ton 
fort bas, ſi vous voulez vous rendre ici de- 
main Fapres dinée, nous irons enſemb I: 
chez Madame. Jacceptai avec tranſport cet:e : 
propoſition , {1 charmè delVeſperance de voir 


le lendemain ce que Jadorois , que je ne fis 


aucune reflexion , ni ſur le lieu dn rendez- 
Tome I. 8 | G pee” 
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de jouer; nous y conſentimes, & moi ſur- tout 
qui eſperois que le jeu me mettroit aupres 
de mademoiſelle de Thẽ ville. Le fort ne me 
ſervit cependant pas auſli- bien que je le de- 
firois. Madame de Lurſay, qui connoifloir 
toute la mauvaiſe yolonte de Verſac, & qui 
vouloit ſe donner en ſpectacle devant lui le 
moins qu il lui ſeroit poſſible, me mit avec 
madame de Théville, contre madame de 
Senanges & contre lui, & fir une repriſe 
d' hombre avec Hertenſe & M. de Pranzi. 
Dans le chagrin que j en eus, je penſai rom- 
pre la partie que je venois d accepter. Pour 
mien dedommager du moins, je me placai 
de fagon que j avois mademoiſelle de The- 
ville en face: penetre du plaiſir de la regar- 
der, je ne ſus pas un inſtant ce que je Kali 
Occupe d' elle {ans relache, je ne m' attachois 
qua ſes mouvements. Nous nous ſurpre- 
nions quelquefois à nous regarder; il ſem- 
loit que nous euſſions le meme interer a | 
demeler ce qui ſe paſſoit dans nos cœurs. 
La triſteſſe ou je la yoyois plongèe, m'en 
cauſoit à moi-meme, & les reflexions qu'elle 
me faiſoit faire, me donnerent des diſtrac- 
tions {1 frequentes, que Verſac, qui crut 
qu'elles avoient madame de Lurſay pour 
principe, ne put s empòcher d'en rire, & 
de les faire remarquer à madame de Senan- 
ges, qui en hauſſa les é paules de pitié, ſans 
cependant en rien diminuer des eſp&rances 
quelle avoir fondtes ſur ma perſonne. 
Le jeu ne nous intereſſoir pas aſſeʒ pour 
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nous tenir dans le ſilence. Verſac & madame 


de Senanges donnoient de temps en temps 
carriere A leur humeur mẽdiſante; ce qui, 
joint 3 mon peu d' application, impatientoit 
madame de Thzville qui aimoit le jeu, 
comme une femme qui n'aime point autre 


choſe. Verſac chantoit entre ſes dents: des 


couplets nouveaux Ec fort mechants, Ma- 
dame de Senanges, que la calomnie amu- 


ſoit, ſous quelque forme qu'elle ſe prèſen- 
tat, les demanda a Verſac, qui repondir 


qu'il ne les avoit pas, & qu'il <toit aſſez 


malheureux pour ne les ſavoir que par frag- 


ments. Je les ai, Madame, lui dis-je, & 
ſur le champ je les lui offris. Elle s opinidtra 


2 à les refuſer, & me pria ſeulement 
de vouloir bien les lui faire copier. Je lui 


promis de les lui envoyer le lendemain ma- 


tin. Les envoyer! dit Verſac, d'un air d ton- 


nement , vous n'y penſez pas! Ne voyez- 


vous pas bien, ajouta-t- il tout bas, qu'on 
ne vous les auroit point demandes ſi l'on 


navoirt pas cru que vous les porteriez vous- 


meme : C'eſt la regle. N'eſt-1l pas vrai, de- 


manda-t-il a madame de Sẽnanges, on Parte 


ſoi-mème ces ſortes de bagatelles 2 Cela eſt 


plus poli, répondit- elle en ſouriant; mais 


je ne veux pourtant pas le gener. Je ſentis 
bien que par cette demarche, madame de 
Senanges vouloit me faire entrer en com- 
merce avec elle; mais ne pouvant Feviter 
fans une impoliteſſe impardonnable , je pris 
le parti de me ſoumettre à la deciſion de 
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Verſac, & de dire a madame de Senanges 
que je lui porterois le lendemain les vers 
qu'elle ſouhaitoir, puiſqu'elle vouloit bien 
me le permettre. Elle parut contente de 
Faflurance que je lui en donnois; & Verſac, 
qui mettoit ſi- bien les affaires en train pour 
tourmenter madame de Lurſay, en fut, je 
crois, encore plus charmè que madame de 
Senanges. ON | 


Nos parties finirent peu de temps après, 


a Fextreme ſatisfaction de madame de Lur- 
ſay qui, pour racher de detourner Verſac, 
S<toit ſacrifice, non- ſeulement en jouant 
avec un homme qu'elle dereſtoit, mais en- 
core en me laiſſant expoſe aux empreſſements 
d'une femme qui devenoit ouvertement fa 
rivale. | 5 5 
Cependant le temps de ſortir de chez 
madame de Lurſay approchoit. J/allois per- 


dre mademoiſelle de Theville ; & pres de 


la quitter, je ſentis combien je deſirois de 
la revoir. Ce bien, alors Funique de ma vie, 
je ne voulois plus, Sil ſe pouvoit, attendre 
que le haſard m'en fit jouir. Sans Teloigne- 
ment qui étoit entre madame de Theville 
& ma mere, il m'auroit paru facile de me 
procurer un accès chez elle; mais retenu par 
cette conſidè ration, & craignant que madame 
de Theville ne regit pas convenablement 
pour moi la priere que je lui ferois de me 
permettre de la voir, je n'oſois la haſarder. 


Je m'étoĩis approche de mademoiſelle de 


Theville ; & prenant pour texte de la 
: - converſation, 
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oonverſation, la repriſe qu'elle venoit de faire, 
je lui demandai comment le jeu Lavoit trai- 
tee? Aſſez mal, merepondit-elle froidement. 
Je n'y ait pas été, repris-je, plus heureux 
que vous. A la fagon dont vous jouyez, re- 
pliqua- t- elle, il auroit ere difficile que vous 
euſſiez fixe la fortune; & ſi je ne me trompe, 
je vous ai entendu reprocher vos diſtractions. 
Vous wavez pas été plus attentive , lui dit 
alors madame de Lurſay, & je ne crois pas 
que vous ayez Ere un moment a votre jeu. 
Ceſt,, repondit-elle , en rougiſſant, que 
. hombre m'ennuie, Je ne ſais, dit madame 
| de Theville, mais je lui trouve depuis quel- 
que temps un fond de triſtefle qui malarme, 
& que rien ne peut diſſiper. Elle aime trop 
Ja . dit madame de Lurſay, & je 
veux que demain nous prenions enſemble 
r des meſures pour la diſtraire. Les plaiſirs de 
ma couſine m'intereſſent auſſi, dis- je à demi- 
8 bas a madame de Theville ; $'il me vient 
- quelques idées, voudrez-vous me permettre 
Galler vous en faire part chez vous? Je ne 
vous crois pas excellent pour le conſeil, ré 
pondit-elle en riant; mais il n'importe, 
Monſieur, vous me ferez plaiſir. En ce cas, 
me dit madame de Lurſay, mais d'un ton 
fort bas, ſi vous voulez vous rendre ici de- 
main Fapres dinee , nous irons enſemt1-. 
chez Madame. J'acceprtai avec tranſport cer:e : 
propoſition , ſi charme deleſperance de voir 
le kendemain ce que j adorois, que je ne fis 
aucune reflexion , ni ſur le lieu dn rendez- 
. to: 
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vous, ni ſur le veritable objet qu'il pouvoit 
avoir. | Zo : 
Pendant que je me felicitois de m'&tre 
procurè un bonheur qui m toit ſi neceffaire , 
Verſac , rout indiſpoſé qu'il ctoit contre 
mademoiſelle de FTheville , lui parloit ſur (a 
melancolie , & fur les moyens de la detruire, 
Quoiĩquꝭ il traitàt aſſez ſagement cette matiere 
avec elle, il ne put en obtenir que des re. 
ponſes froides , & qui marquoient poſitive- 
ment le peu de cas qu elle faiſoit de lui. Trop 
vain pour temoigner tout le depit qu'il en 
reſſentoit, il fut cependant aſſez a pour 
n'y paroitre pas indifferent, & je le voyois 
rougir malgre lui du peu dattention que 
Fon marquoit pour ſes charmes. Cette con- 
quere Etoit en effet trop flatteuſe pour en 
perdre Feſperance ſans regret. 9 * 
Plaire à une femme ordinaire, la voir 
paſſer des bras d'un autre dans les ſiens, 
c toit un triomphe auquel il etoitaccourume, 
& qu il partageoit avec trop de gens, pour 
que ſa vanitè en fut contente. Dans ce grand 
nombre de femmes, qui toutes briguoient le 
bonheur de fixer un moment ſes regards, 
peut-· tre men avoit- il pas trouvè une qui 
put flatter ſon orgueil; femmes perdues de- 
_ long-temps de reputation , & qui vou- 
Ioient finir par lui; femmes inſenſees dont 
un homme à la mode, quelqu'ilſoit, merite 
les hommages, & qui ſe rendent à ſes agré- 
ments moins encore qu au plaiſir d'entendre 
dite quelque temps qu'elles lui appartien · 
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nent; plus rouchees de s etre procure une 
aventure qui les deshonore à jamais, que des 
plaiſirs d'un commerce ſecret qui ne feroir. 

point parler d' elles; voilà ce qu'il trouvoit 

tous les jours. Objet de la fantaiſie de toutes 

les femmes, ne regnant. ſur le cœur dau- 
cune, & lui-meme indifferent pour toutes, 

il cedoit A leurs deſirs ſans les aimer , vivoic 

avec elles fans gout, & les quittoit ſans les 

connoitre plus que quand il les avoit priſes , 

| pour ſe donner à d'autres qu il ne connoi- 
| troit nt neſtimeroit dayantage. 2278735 
. Te r'etoit pas que de quelques attraits 
que mademoiſelle de Theville fur pourvue ,, 
; elle pit inſpirer de Famour à Verſac; il 
: n'etoit point fait pour connoitre ces mou- 
1 vements tendres qui font le bonheur dun 
cœur ſenſible: mais celui de mademoiſelle 
rde Thevillecroit auſſi neuf que ſes charmes; 


& ſans chercher à le rendre heureux, il au- 


: roit voulu ſe le ſoumettre. Comme on ne 
x lui avoit jamais refiſte que par coquetterie, 
] il vouloit, une fois du moins, s amuſer du 
e ſpectacle d'une jeune perſonne vaineue ſans 
„e avoir, cronnte de ſes premiers: ſoupirs, 
ui IM toute entiere à Vamour quand elle croit le 
— combattre encore; qui ne reſpire, ne penſe, 
1 nagit que pour ſon amant, & pour qui rien 


it weſt plaiſir, peine & devoir que tout ce qui 
e tient à ſa paſſion. 


La conquttede mademoiſelle de Theville 
re nauroit, fans doute, toute brillante qu'elie 


„soit, ſatisfait que Forgueil de Verſac qui 
= n 


n urn s 

quoiqu'il n'aimar rien, imaginoit pourtant 
du plaiſir A ètre tendrement aime ; plaiſir 
qu'il n'etoit pas aflez dupe pour chercher 
chez les femmes qu'il honoroit de ſes faveurs. 
Il avoir compre fur les bontes de mademoi- 
felle de Theville , & ne pouvoit concevoir 
ce qui lui procuroit un defagrement qu'il 
navoit jamais Eprouve, . 

- Las du perſonnage qu'il jouoit, il fe de- 


termina à prendre conge de madame de 


Lurſay. Il ètoit tard, & nous en fimes tous 
autant. Je ne doute pas qu'elle ne fouhairir 
que je reſtaſſe; mais il n toit pas queſtion 
d'imaginer des expedients devant Verſac, 
qui joignoit alors à fa fineſſe naturelle, le 
deſir de lui donner des travers. Madame de 
Senanges me ſupplia, en me quittant, de 
ſonger aux couplets que je lui avois promis; 
& Verſac, qui lui donnoit la main, la pria 
irogiquement de n'etre pas inquiete ſur une 


affaire dont il faiſoit la ſienne. M. de Pranzi 


donnoit la main à madame de Theville , & 


je ne voyois que moi pour conduire Hortenſe. 


Je lui preſentai la main; mais je neus pas 
ſi-tõt touche la ſienne, que je ſentis tout 


mon corps trembler; mon Emotion devint 


ſi violente, qu à peine pouvois- je me ſou- 
tenix. Je moſai ni lui parler, ni la regarder, 
& nous arrivames tous deux à {on carroſſe, 

en gardant le plus profond ſilence. Verſac 
Ty artendoit pour lui faire la plus froide rc- 
verence qu'il put imaginer: ce qu'il fit , je 
erois, pour lui marquer combien il crow 
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mecontent de ſa conduite, ou pour lui prou- - - 
ver de Findiffèrence. Madame de Senanges 
maccabla encore de ſes cruelles agaceries, 
comme mademoiſelle de Theville de fa froi- 
deur; elles partirent , & je me hàtai d autant 
plus de les ſuivre, que je craignois qu'il ne 

prit un remords a madame de Lurſay. 

Je paſle ſur les ſentiments qui m'occupe= _ 
rent cette nuit-la, Il n'y a pas d homme fur « 
la terre aflez malheureux pour wavoir ja- 

mais aiméè, & aucun qui ne ſoit par conſe- 
you en état de ſe les peindre. Si la vanité 
ſeule avoit pu ſatisfaire mon coeur , il auroir 
| fans doute été moins agité. Madame de Sé- 
nanges, toute occupte du ſoin de me plaire; 
- madame de Lurſay, de qui je navois plus 
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. de delais à craindre, me mettoient dans une 

J ſituation brillante; la premiere ſur- tout, qui, 
fi elle ne s'attiroit plus par ſes charmes Fat- 

þ tention publique, fe la conſervoit toujours 
1 par de nouvelles aventures. Peu flattè de me 
C voir en meme temps l'objet des vœux d'une 
. BU prude & d'une femme galante, le coeur qui 
8 ſembloit fe refuſer à mes deſirs, Etoit le ſeul 
it qui pit remplir le mien. Temoin de la triſ- 
i teſſe d' Hortenſe, & de fa froideur pour moi, 


à quoi pouvois- je mieux les attribuer qu A 

une paſſion ſecrete? Les premiers ſoupœons 

que Javois portes ſur Germeuil, ſe revyeille- 

rent dans mon eſprit; à force de m'y arre- 

ter, ils $accrurent, Je crus avoir vu mille 

choſes qui d'abord m'avoient moins frappe , 
coho | E's 
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& qui toutes me convainquoient de ſeur ar- 
deur mutuelle. ne AN 
Jie fus incertain le lendemain ſi je dirois 
à madame de Meilcour que j'avois vu ma- 
dame de Theville, Je craignois que anti- 
pathie qui les d&{unifloit , ne la portar à me 
defendre de la voir. J'erois fiftiren ce cas de 
lui dé ſobéir, que j; aurois voulu ne m'y pas 
.. expoſcr, Il pouvoit &rre plus dangereux de 
lui derober mes d&marches , elle n'auroir pu 
les ignorer long-temps , & le myſtere que 
Je lui en ferois, ne ſerviroit peut-ëtre qu'a 
les lui faire obſerver avec plus de ſoin. Je 
erus donc que le parti le plus ſage; non-ſeu- 
lement pour mon amour, mais encore pour 
rendre A madame de Meilcour ce que je lui 
devois, Etoir de ne lui rien cacher. Jentra! 
chez elle, & en lui racontant, comme une 
choſe indifierente , ce que j avois fait la veille, 
je lai dis que j avois vu madame de Theville. 
Ce nom, que ; oſois à peine lui prononcer , 
ne lui cauſa pas le mouvement que je cra:- 
gnois; elle me rẽpondit froidement quelle 
ne croyoit pas que madame de Theville fut 
A Paris. Madame de Lurſay, qui fait que vous 
ne Faimez pas, repris- je, a craint, {ans doute, 
de vous en parler. Ce n toit rien de facheux 
I m'apprendre que {on retour, rèpliqua- Helle; 
Feloignement que nous avons Pune pour Pau- 
tre ne nous — pas enne mies. Vous ne dè ſap- 
prouverez donc pas, lui dis- je, que je la voie. 
Au contraire , repondit-elle , elle a trop 
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de band, AN que ſon commerce ne vous 
ſoir pas infiniment utile. Mais, ajouta-t- elle, 
on ma dit que fa fille toit belle; l'avex- 
8 vous vue 2 Comment la trouvez- vous 
Je fus ſi embarraſſẽ de cette queſtion, toute 
ſimple qu elle eroit , que je penſai lui rẽpon- 
dre que je ren ſavois rien. Je ne me remis 
de mon trouble que pour m'en preparer un 
autre. Oblige de dire ee que je penſois de 
mademoiſelle de Theville 3 me dicta 
VVV | 
Si'i je Tai vue! & comment je la trouve, 
m' criai-je! Ah 1 Madame, vous en ſeriez 
. enchantee, Sa figure, ſon maintien , ſon eſ- 
rit , tout plait en elle, tout y attache. Ce 
Gm les plus beaux yeux! les plus tendres! 
: les plus rouchants 1 ſi vous Faviez ſeulement 
Vous la louez vivement , interrompit- elle, 
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Y & vous aitneriez mieux, a ce que je crois, 
: vivre avec elle, que moi avec ſa mere. Je 
ne m'appercus que dans cet inſtant que j eiz 

e avois trop dit. Madame, hui repondis-je avec 

t une Emotion qu en vain je voulois contrain- 

s dre, je vous [ai peinte telle que je Fai vue, 

a & peut-ttre encore moins bien qu elle weſt ; 

* je vous avouerai cependant que je ne me ſuis 
; — trouvè de diſpoſition à la hair. Je ne ſou- 
hy aite pas, dit- elle, que vous la haiſiez ; mais 

. | jevoudroisquie ſes charmes vous fiſſent moins 
. d'impreſſion qu' ils ne me paroiſſent vous en 
p faire. Eh! que vous importeroit, Madame, 


quand je Laimereis; repoiidis-je , avec un 


T 
ſoupir qui m*&chappa malgre moi? Eh! fi 
vous ne Paimiez deja , répliqua-t-elle, ſes 
ſentiments vous occuperoient- ils? Quoi! Ma- 
dame, repris- je, pourriez- vous penſer qu len 
un moment que je Fai vue, elle cut pu m'inſ- 
pirer de Tamour? Elle eſt belle; & vous tes 
jeune, repondit ma mere; à votre àge, les 
coups de foudre ſont à craindre, & moins 
on a dexperience , plus on Sengage facile- 
ment. Mais, Madame, lui demandai-je , 
ſeroit-ce un ſi grand mal que je Faimaſle : 
Oui, repondir-clle froidement, cen ſeroit 
un, puiſque cette paſſion ne vous rendroit 
pas heureux. Peut- etre, repondis-Je , mes 
craintes fur fon indiffèrence pour moi ſont- 
elles fans fondement 2 Je ſerois bien fachce 
que cela fut, dir-elle ; & fa ſenſibilitè pour 
vous ne vous rendroit que plus à plaindre. 
Je ſuis bien aiſe de vous apprendre que j'ai 
des vues ſur vous, & qu elles mont pas ma- 
demoiſelle de Theville pour objet; elle neſt 
pas faite pour occuper votre caprice , & je 
ne vous conſeille pas, encore un coup, de 
ui rendre des ſoins bien ſérieux. Je me flatte, 
ajouta- t· elle, que je puis encore vous parler 
IA deſſus, & que vous ravez pas aſſez enge ge 
votre cœur pour vous faire une peine des avis 
que je vous donne. Madame, repris-je (en 
prenant tout ſur moi pour ne lui pas montrer 
ma douleur )-, je ne vous ai parlè de made- 
moiſelle de Theville que par la nèceſſit on 
vous m avez mis de repondrea vos queſtions, 
Je Fai trouvee belle, il eſt vrai; mais on ne 


F 
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devient pas, du moins je le crois, amoureux 
e tout ce qu on admire. Je Fai vue ſans &mo- 
tion, & je la reverrai {ans peril pour mon 
coeur; Vous ètes cependant, Madame, ajou- 
rai-je , maitreſſe d ordonner de mes d&mar- 
ches, & je renonce a la voir jamais, ſi vous 
croyez que je le doive, | 3 8585 Ks 
Mon air tranquille en impoſa 4 madame 
de Meilcour, qui d ailleurs m'aimoit trop 
pour qu'il me fut difficile de la tromper. Non, 
mon fils, repondit-elle , voyez-la , quel que 
| ſoit le but du commerce que vous vouliez 
Fer avec elle; qu'il ait l'amour pour objet, 
qu'il ren ait point du tout, dans aucun de 
ces cas je ne dois ni ne veux vous contrain- 
dre; Mes ordres, ſi vous Paimez, ne détrui- 
ront pas votre paſſion; & ft vous ne Faimez 
point, je ne ſuis pas aſſez ridicule pour vous 
| en faire naitre le deſir en vous interdiſant fa 
vue. Cette converſation tourmentoittrop mon 
cœur pour chercher à la continuer, & je pris 
conge de ma mere pour aller chez madame 
| de Lurſay, qui devoit me conduire chez 
2 Hortenſe. „ : 
le reflechifſois ſar tout ce qui S oppoſoit 
à mon amour, & moins je lui voyois d'eſ- 
pErance d' etre heureux , plus je le ſentois 
Saftermir dans mon cœur. Un rival 4 qui je 
ne croyois plus rien à deſirer; une mere qui, 
fur un ſimple foupcon , venoit de fe decla- 
rer contre moi; une femme dont fallois blef- 
{er la paſſion ou la vanite , ole également 
dangereuſe, rien ne marreta. Fentrai chen 
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madame de Lurſay, rempli d'Hortenſe, & 
peu diſpoſe 4 me ſouvenir de ce qui s toit 
paſls la veille avec la premiere, que, depuis 
mes ſoupcons ſur M. de Pranzi, je mepri- 
fois plus que jamais. 
Mlalgre toutes les menaces qu elle n'avoir 
faites de prendre des precautions contre moi, 
je la trouvai ſeule; elle me recut comme on 
recon quelqu un avec qui Fon croit avoir tout 
termine, avec tendreſſe & familiaritè. Ma 
froideur, car je ne me pretai à rien, Fem- 
barraſſa: des reverences, du reſpect, un air 
morne; quel prix, & de ce qu elle avoit fait 
'pour moi, & des bontes qu elle me prepa- 
wit encore! Comment accorder auſſi peu 
d'amour & d'empreſſement avec les tninſ- 
poorts que je lui avois montres. Elle fe croyoit 
en droit de sen plaindre, & ne Loſoit ce- 
pendant pas faire. Elle me regardoit avec 
des yeux Etonnes , & cherchoit vainement 
dans les miens Fardeur que je ſemblois 
lui avoir promiſe. Interdit & plus contraint 
que ja mais, j ẽtois aupres delle, moins com- 
me un amant qui eſt encore à favoriſer, que 
comme un qui ſe laſſe de Ferre. Je ne lui avois 
dit en entrant, que des choſes communes: 
Jargon d' uſage, proſcrit entre deux perſon- 
nes qui saiment. Outrèe d'un procede (i 
peu convenable , ne Fayant pas merite de ma 
part, elle ſe rappella madame de Senanges , 
&c ne douta point qu'une indifference ſi ſu- 
bite ne fur cauſèe par un nouveau goũt qui 
W deroboit a ſa tendreſſe, Cette idèe, qui 
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n'eroit pas fans fondement, la penetra de 
douleut : elle voyoit une femme {ans mœurs, 
ſans jeuneſſe, ſans beauté, lui enlever en 
un jour le fruit de trois mois de ſoins: & 
dans quel temps encore, & apresquelleseſpe- 
rances! lorſqu'elle pouvoit 5 croire ſure de 
mon cœur; qu'elle avoir vaincu ſes ſcrupules, 


& qu'*etifin j avois ſurmonts mes prejuges, 


Je mappereus aiſemeni., quoiqurelle gar- 
dir le filence , de ſon meEconrentemetit & 
de. ſa douleur ; mais je ne ſavois que lui dire. 


 Lid& d'Hortenfe & les diſcours de ma mere : 


me rempliſſoient tout entier , & me laiſſoient 
peu de pitis pour les maux que je faiſois 
ſouffrit a madame de Lurſay. Ennuye ce- 
pendant dere fi long-remps ſeul avec elle, 


je pris mon parti. Madame, lui demandai- 


je, ne devions-nous pas aller chez madame 


de Theviltez Oui, Monſieur, rEpondir-tlle 


- 


 ſechement, je vous attendois; je commen- 


cois mem? A croife que vous-aviez oublie 
que je devois vous y condiire, Je rai pas, 
repris-je , d auſſi ridicules diſtractions. Vous 
avez cependant, fẽpondit- elle, un allez beau 
ſujet cen avoir , & je crois qu'il n'y a que 
madame de Scnanges que vous ne puilliez 
plus oublier. | | _ | 

Cette madame de Senanges, qu'on m'ac- 
cuſoit de ne pouvoir plus oublier, exiſtoit 


. 3 


pourtant ſi peu dans ma mẽmoire, que je ne 


me ſouvins que dans cet inſtant, de la viſite 
qu'elle m'avoit engage à lui faire. La jalouſie 


de madame de Lurlæy ne mie 1 2 Pont, 


| 
| 
! 
| 
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I m' importoit qu'elle ne decouvrit pas quel 
Etoit le veritable objet de ma paſſion, & je 
vis avec joie madame de Senanges devenue 
celui de ſes craintes. Le plaiſir de la voir ſe 


tromper, me fit ſourire malgre moi. L in- 


difference avec laquelle je recevois Veipece de 
reproche qu'elle me faiſoit, la piqua ſenſi- 
blement : vous avez aflurement fait un beau 


choix, continua: t- elle, voyant que je ne lui 
re pondois rien, vous ne pouviez pas débuter 
mieux; cela eſt reſpectable & doit vous faire 


honneur, Je ne ſais, Madame, répondis-je 
froidement, de quoi vous me parlez. Vous 
ne ſavez! interrompit- elle d'un air railleur; 
cela eſt ſingulier. J'aurois cru, quoique votre 
defaur ne ſoit pas de deviner aiſèẽment, que 
vous ne vous tromperiez pas à ce que je 
veux vous dire, & vous ne vous y trompez 
pas non plus. Mais fi vous aviez reſolu d'etre 
diſcret aujourd'hui, il falloit hier vous y 
Preparer mieux, & ne pas decouyrir a tout 
A monde Fimportant ſecret de votre cœur. 
Apres tout, madame de Senanges n'exige 

tant de myſtere, fa vanite veut un 
triomphe public, & vous la ſervirez bien 
mal ſi vous lui gardez le ſecret. Vous me 
mettez mieux avec madame de Senanges que 
je ſouhaite d'y tre, Madame, répondis- 


Je, & je doute auſſi quelle m honore d'un 


ſentiment particulier. Vous en doutez, reprit- 


elle; Jaime votre modeſtie; vous n'en pa- 


roiſſiez pas hier {i rempli, & vous lui ré- 


kondites comme quelqu un qui avoit penetrs 


0 
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ſes intentions & qui ne s'eloignoir pas de 
S' y conformer. Jene ſais, r&pliquai-je, quelles 
ſont ſur mon compte ſes intentions; mais 
Jai cru pouvoir repondre à ſes politeſſes, 
ſans que ce fur pour vous matiere à repro- 
ches. A TVegard des reproches , reprit-elle 
vivement, je ne me crois point en droit de 
vous en faire; l'amour ici pourroit ſeul les 
autoriſer; mais Pamitiè peut donner des avis; 
& ſi vous imaginez davantage , vous m'en- 
tendez mal; au ſurplus, vous me permettrez 
de vous dire que la politeſſe nexige point 
qu'on faſſe des mines à quelqu'un. En ve- 
ritè! Madame, m'ecriai-je , j ignore ce que 
c'eſt qu'une mine, & vous le ſavez bien. 
Madame de Senanges a eu {ans doute des 
attentions pour moi; mais je n'y ai du re- 
marquer rien de ce deſir de me plaire que 
vous lui attribuez : fi en effet il exiſte, c'eſt 
un ſecret qu'elle s eſt reſerve & qui n'a point 
paſſe juſques à moi. J'ai repondu a ce qu elle 
m'a dit, mais elle ne m'a parlẽ que de choſes 
generales, dont, quand je Faurois voulu, 
je naurois pu, fans ètre un fat, a ce qu il 
me ſemble, tirer de con{equence particu- 
liere. Vous ſavez vous- mëme que nous ne 
nous ſommes pas parle en ſecret. Sans ſe 
arler en ſecret, interrompit- elle, il y a2 
. choſes ſur leſquelles on peut S ar- 
ranger; & vous ne vous en Eres pas moins 
donn un rendez-vous. Jai promis fimple- 
ment, repliquai-je , de lui porter des cou- 


1 
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ais la honte en eſt Erernelle , quand 
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plets qu elle avoit envie d'avoir, & je ne 
crois pas qu'en aucun ſens cela puiſſe s ap- 

ller un rendez-vous. S'il ne Feſt pas, re- 
prit- elle bruſquement, il le deviendra; mais 


ne pouviez-vous pas lui laiſſer chercher ces 


vers : Etoit-il nèceſſaire de vous vanter de 


les avoir > Je rai fait pour elle, repondis-je, 


ue ce que j; aurois fait pour tout autre; & 
Gs M. de Verſac, qui m'a engage à les lui 
porter chez elle malgre moi, je ſerois quitte 
aujourd hui de cette viſite, qui me procure 
une querelle de votre part. Une querelle, 


dit- elle en hauſſant les Epanles! cette expreſ- 


ſion me paroit ſinguliere. Eh non, Monſieur, 
je ne vous faits point de querelle; je vous 
Fai dit, je vous le rẽ pete, ayez donc la bonte 
de mꝭen croire : je mets fort peu de vivacite 
dans ce que je vous dis. En effet, que m'im- 


_ 2 moi que vous aimiez madame de 


nanges? n'Etes-yous pas le maitre de vous 
donner tous les ridicules qu il vous plaira ? 
Des ridicules ! repris- je; & a propos de quoi: 


A propos de madame de Senanges ſeulement, 


re pondit- elle; on partage toujours le deshon- 
neur des perſonnes a qui Fon s' attache; un 
mauvais choix marque un mauvais fond , 
& prendre du gout pour une femme comme 
madame de Senanges, Ceſt avouer publique- 
ment qu'on ne vaut pas mieux quelle; c'eſt 
fe degrader pour toute la vie. Oui, Monſieur, 
ne vous y trompez pas, une fantaiſie paſſe; 

fobjes 


* 
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en a EtE mepriſable. Nous ſortirons à preſent 
quand vous voudrez , ajouta-t-elle en ſe 


levant, je mai plus rien à vous dire. 


Je lui donnai la main; elle marchoit ſans 


me regarder, & je m'apperęus qu'elle avoit 
ſur le viſage des marques du plus tendre de- 


pit. En effet, quoi de plus mortifiant pour 
elle, que ce qui venoit de ſe paſſer entre 
nous Jeux potvois- je me defendre avec 
plus de froideur, & d'une fagon plus inſul- 
tante 2? eſt- ce ainſi qu'un amant ſe juſtifie 2 
Elle avoit trop d'eſprit, trop d'uſage, & en 
meme temps trop d'amour pour ne pas ſen- 


tir vivement ce qu'il y avoit d'affreux pour 


elle dans mon procede, Jamais elle ne m'a- 
voit mieux montre ſa tendreſſe, & jamais 
je n'y avois auſſi mal repondu. Favyois connu 
qu'elle me faiſoit des reproches; nous &tions 
ubs „& je netois pas rombe a ſes genoux; 
je navois pas fait de ce moment le plus heu- 
reux des miens; je la laiſſois ſortir enfin: 
ignorois- je donc le prix d'une querelle? 

Je ne ſais fi elle fit ces réflexions, mais 
elle monta en carroſſe d'un air qui maſſura 
qu'elle eroit infiniment mscontente, & que 
rien de gracieux ne lui rempliſſoit Feſprit. 


Je me plagai aupres delle avec autant q aſſu- 


rance que fi elle eũt eu tous les ſujets du 
monde de ſe louer de moi. Je vis pourtant 
bien qu'elle ẽtoit fache; mais loin de lui 
faire la deſſus la moindre politeſſe, je ne 
m' occupai que de mon objet. Favois reſolu 


de la faire ſervit à la rẽunion de madame de 


'Theville & de ma mere; & ſans —— i 


ce moment etoit favorable, je ne voulus point 


rdre loccaſion de lui en parler. Ma mere, 


lui dis- je, {air que madame de Thaæville eſt 
A Paris, que je Fai vue chez vous, Madame, 
& que vous voulez bien m'y preſenter au- 
jourd hui. Elle ne me repondit rien. Ma- 
dame, continuai- je, intime amie d' elles 
deux comme vous Fees, je ſuis ſurpris que 
vous nayez pas encore pu gagner {ur elles 
de ſe revoir, & dl autant plus que madame 
de Meilcour ne me paroit pas Sen Ecarter, 
Je ne crois pas, repondit-elle , ſans me re- 


garder, que madame de Theville. refu{5r ; 


de ſe preter à ce que je lui propoſerois la 
deſſus; Jen ai meme eu idée plus d'une 
fois, & je me flatterois d autant plus aiſc- 
ment d'y reuthir , que je ſais qu elles g eſti- 
ment mutuellement. Je puis repondre pour 
ma mere, repris- je, qu'elle ne le ſent aucune 
averſion pour madame de Theville, & je 
ne puis concevoir ce qui les Eloigne Fune de 
Fautre. Des gours différents forment aſſcz 
ſouvent cetEloignement, rEpondit-elle; nous 
vivons ordinairement plus avec les gens qui 
nous plaiſent, qu avec ceux que nous eſti- 
mons. Madame de Theville, avec beaucoup 


de vertus, n'eſt point douce; Finflexibilite 


de {on caractere ſe retrouve par- tout dans 
la ſociets ; il faut la connoitre 'extremement 
pour Faimer, parce que les qualites de ſon 
ame ne fe developpent pas d'abord, & 
qu elles ſont cachees ſous une durets appa- 


* 
- 


V ͤ „ eee tee in.) ],] ,, 6 eo dana yo mm rn” ec, 


DE CREBILLON, FILS, x61 
rente qui rè volte aſſez, pour qu on ne cher- 
che pas ſi l'on peut en ètre dedommags, 
Madame de Meilcour, douce , prévenante, 
polie, nee avec autant de vertus, mais avec 

des dchors plus agreables , n'a pu s accom- 
moder de Fair imperieux de {a couſine, & 
ſans ſe hair, elles ont depuis longtemps 
cells de fe voir, Je ſens ce que vous me 
dites, repris- je, & je concois que fans le 
long ſejour de madame de Theville en pro- 
vince, cette antipathie auroit moins dure. 
Mais, répondit- elle, on ne peut pas appeller 
cela de Pantipathie. Ce qui les Eloigne Pune 
de Fautre, eſt fans doute moins fort & plus 
facile A detruire, Oſerois- je, Madame, lui 
dis- je, vous prier d' employer vos ſoins pour 
les rapprocher 2 cela me paroit d autant plus 
convenable, qu' étant de vos amies, elles 
peuvent ſe rencontrer chez vous, & S' voir 
peut-Etre avec chagrin, Quand cela ſeroit, 
repliqua- t- elle, elles ont du monde & de 
Teſprit, & ne ſe livreroient pas avec indé- 
cence à leurs mouvements, quelque vio- 
lents qu' ils puſſent ètre. C'eſt au contraire 
chez moi que je veux qu'elles ſe voient. Les 
preparer avec Eclat à un raccommodement, 
ce {eroir peut- tre les y faire renoncer, & 
il me ſuffit de les connoitre toutes deux 
ur ne pas craindre de faire une fauſſe 
5 — , en les mettant à portée de fe 
HEAL. on ba 3s LY : 
Comme elle finiſſoit ces paroles, nous 
arriviames chez madame de Théville. Le 
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_ - plaifir de penſer que j allois revoir Hortenſe, 
me donna cette Emotion que je ſentois au- 
pres delle, & j en neglgeai plus encore 
madame de Lurſay, que mes rigueurs mal 
placdes avoient jets dans un abattement in- 
concevable. Je Vavois entendu ſoupirer dans 
le carroſſe; chaque mot qu'elle m avoit dit, 
elle Pavoit prononce d'une voix tremblante, 
& comme <etouffce par la colere ou par la 
douleur; toutes choſes dont elle avoit bien 
voulu que je m' apperęuſſe, que je vis en 
effet, mais ſans paroitre y prendre plus de 
part que ſi je ne les euſſe pas cauſces. L etat 
ouje la mettois flatroit cependant ma vanite; 
c toit un ſpectacle nouveau pour moi, mais 
qui m'amuſoit fans m attendrir, & qui ceſ- 
25 meme de me paroitte agr&able , quand 
je me ſouvenois qu elle Vavoit donne à M. de 
Pranzi; ſans compter encore ceux que je ne 
connoiſſois pas, & que je croyois innom- 
brables; — maꝑvaiſe opinion que j avois 
_ delle &roit ſans bornes. Nous entrames en- 
ſemble chez madame de Theville ; Hortenſe 
Etoit ſeule avec elle. Malgre ſa grande pa- 
rure, je lui trouvai Fair abattu; mais cette 
langueur ajoutoit encore a ſes charmes. Elle 
tenoit un livre qu'elle quitta en nous voyant. 
Madame de Theville me recut auſſi - bien 
_ pouvois le deſirer; mais je ne trouvai 
ans Hortenſe , ni plus de gaieté, ni moins 
de contrainte avec moi que je ne lui en avois 
vu la veille. C toit une choſe aſſez ſimple , 


qu elle fut reſcrvee avec quelqu'un qu elle 
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eonnoiſſoit auſſi peu que moi; & ſi je ne 
Tavois point aimee , je nen aurois point pris 


dalarmes; mais dans tat od je me trou- 
yois, tout Etoit pour moi matiere à ſoupcon; 
tout augmentoit mon inquietude, Je voulois 
qu elle me tint compte d'un amour qu elle 


navoit pas du PENEtrer : il me ſembloit 


quelle ne pouvoit pas ſe tromper aux mou- 
vements qu elle me faiſoit eprouver ; que 
mon embarras & mes regards lui diſoient 
allez combien elle m'avoit rendu ſenſible, 
& qub enfin j aurois ètè entendu, 11 j; avois 
di Erre aime, 7% | 

La converſation ne fut pas longtemps 
generale entre nous, & j eus bientort le 
temps df entretenir mademoiſelle de The 


ville; le livre qu'elle avoit quittè Eroit encore 


aupres d'elle. Nous avons, lui dis- je, inter- 
rompu votre lecture, & nous devons d'au- 
tant plus nous le reprocher, qu'il me ſemble 
qu'elle vous interefloir. C'eroir , rèpondit- 
elle, Vhiſtoire d'un amant malheureux. II 
neſt pas aime fans doute, repris-je ; al Feſt, 
r6pondit-elle. Comment peur-il donc etre A 


plaindre, lui dis- je? Penſez-vous donc, me 
demanda - t elle, qu'il ſuffiſe d etre aim 


pour ètre heureux, & qu'une paſſion mu- 
tuelle ne ſoit pas le comble du malheur, 
lorſque tout S oppoſe A fa felicite ? Je crois, 
rẽpondis- je, qu on ſouffre des tourments 
e , mais que la certitude d etre aime , 


aide à les ſoutenir. Que de maux un regard 


de ce qu'on aime ne fait - i] pas oublier d 


of 


/ 


> 2Y 
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quelles douces efperances ne fait- il pas naitye 


dans le cœur ! de combien de plaiſirs meſtail 
pas la ſource ! Mais confiderez donc, reprit- 


„ elle, quel eſt Ferar de deux amuits dont 


/ 


tout contrarie les defirs > Ils ſouffrent fans 
doute, repondis-je,” mais ils Saiment: ces 


obſtacles qu'on leur oppoſe, ne font qu'aug- 
menter dans leur coeur un fentiment qui 


* 


leur eſt d&ja ſi cher; & meſt- ce pas travailler 


pour eux que de leur donner les moyens 


daccroitre leur paſſion ? Se voient- ils un 
moment, que ce moment a de charmes 
Peuvent-ils fe parler, avec quel plaiſir ne 
ſe rendent- ils pas compte de leurs plus ſe- 
cretes penſces! Sont- ils genes- par des jaloux 


ou des ſurveillants, ils ſavent encore fe dire 


qu' ils s aiment, fe le prouver meme, mettre 
de Pamour dans les actions qui paroiſſem 
P 


les plus indiffterentes, ou dans les diſcours 


qui ſemblent le moins anim&s. Ce que vous 


dites peut etre vrai, repondit-elle 35 mais 
pour un moment tel que celui dont vons 
parlez, que de jours d'inquietude, & de 


douleur ! ſouvent encore la crainte de Vink- 
delire ſe joint aux tourments de Vabſence. 
Le moyen qu'on fe croie ſure d'un amant 
qu ion ne voit pas 2 ne peut- il pas ſe laſſer, 


chercher d abord des diſtractions, & finir 


par un autre attachement qui ne lui laiſſe 
A « a 
— meme le ſouvenir du premier > Le mal- 
e - 


ur de perdre ce qu'on aime, ne depend 


pas toujours d'une paſſion contrainte, & je 
crois, repris- je, que des amants qui jouiſſent 
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en librre\ du plaiſir d'aimer, peuvent plus 


aiſement encore ſe porter a Vinconſtance, Je _ 
ſyis toujours ſurpriſe , r<pondit-elle, quand 
je ſonge combien il eſt difficile de conſerver 


un amant, que Von puille jamais erre tentee 


den prendre. Nous pourrions dire la mẽme 
choſe d'une maitreſſe, lui dis je, & je n'ima- 


| gins pas que le cœur des femmes fe fixe plus 


acilement que le norre. Jaurois, reprit-elle 
en ſouriant, de quoi vous prouver le con- 
traire; mais je vous laiſſe volontiers cette 
idee; je ne trouve pas que nous y perdions 
aſſeʒ pour la combattre. Je ne penſe pas de 
meme, lui repondis-je, & ſi je pouvois 
vous oter la votre, je me croirois le plus 
heureux des hommes. Cela ſeroit difficile, 
re pondit- elle en rougiſſant. Ah ! je ne le 
ſais que trop, m ecriai- je, & c'eſt un bon 

heur dont je ne me flatte pas. Celui de me 
faire changer d' opinion, reprit- elle avec un 
extreme embarras, ſeroit fi peu pour vous, 
que je ne ſais pourquoi vous le ſouhaitez ; je 
ſuis fort atrachee à la mienne, & je doute 

que Fon ßuiſſe jamais la dẽtruire. Vous ne 


I garderez cependant pas toujours, lui dis- 


je. Cette prediction, reprit - elle en riant, 
ne me fait pas trembler. Je ſuis plus opinia- 
tre que vous ne croyez, & ſi ſure d ailleurs 
que le bonheur de ma vie depend de ce 
que je penſe là deſſus, que rien au monde 
ne peut me faire changer. Avec autant de 
— de craindre, que vous en pouvez 
avoir vous - meme, je ne me ſens pas, ren 
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pondis-je, autant de fermete que vous, & 
Jen aurois, Sil ſe pouvoit davantage, qu'un 
ſeul de vos regards ſuffiroit pour men priver 
à jamais. | 8 
Emporte par ma paſſion, jallois ſans 
doute la d&couvrir toute entiere a mademoi- 
ſelle de Theville, fi madame de Lurſay, 
qui venoit de finir une lettre que madame 
de Theville lui avoit donne à lire, ne ſe 
fut pas rapprochte de nous. Prive de la dou- 
ceur de dire 4 Hortenſe combien je Laimois, 


j avois du moins celle de croire qu elle Favoit 


pu deviner, & que le peu que je lui avois 
montrè de mes ſentiments ne lui avoit pas 
deplu. Nous avions étẽ tous deux Emus en 
nous parlant; mais je n'avois pas trouve de 

colere dans ſes yeux; & quoiqu elle ne m'cur 
repondu rien dont je puſſe tirer avantage, 
je ravois pas non plus lieu de penſer qu elle 
_ elit pour moi cette averſion — juique-[3 
je FVavois ſoupconnee. Il me ſemble, lui dit 
madame de Lurſay, que vous vous querel- 


liez ? Pas tout à fair, repondit-elle en riant; 


mais pourtant nous n'etions pas d'accord : 


Celt votre faute , lui dis-Jje, & je vous ai 


offert le moyen de terminer la diſpute. De 
quoi $agit-il donc, demanda madame de 
Lurſay? De preſque rien, Madame, reprit- 
elle. M. de Meilcour vouloit me faire pren- 


dre une opinion que je lui promettois de 


mavoir jamais. Si c'eſt une des ſiennes qu'il 
veut vous donner, je ne trouve pas que vous 
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madame de Lurſay d'un ton aigre, car il 


5 nen a que de ſingulieres, qui ne peuvent 
y aller qu à lui, & qu'il ne conſerve qu'avec 

plus de plaiſir. Quelque enters que vous 
8 puiſſiez me croire, Madame, lui repondis- 
- je, je cedois a ma couſine, & elle peut vous 


dire que c'ẽtoit fans regret & de bonne foi. 
6 Ce neſt pas, reprit Hortenſe, ce dont je 
- MW fuis perſuadee, Et vous avez raiſon, ajouta 
madame de Lurſay; car avec Fair ſimple que 
vous lui voyez, il ne laiſſe pas d'avoir de la 
t fauflers, l 
g Je mappereus aiſement que madame de 
8 Lurſay vouloit ſe fer vir de cette occaſion 
1 | pour me faire une querelle particuliere; mais 
« quelque ſenſible qu'il me fur d'erre accuſe 22 
it de fauſſetẽ devant Hortenſe, Paimai mieux 
ne ay lui r pondre que de lui donner le 
e plaiſir d'une explication: ſor d' ailleurs que 
A i je pouvois accoutumer Hortenſe à men- 
ir tendre, je la perſuaderois bientot de ma 
| ſincérité. Mon ſilence acheva de piquer ma- 
dame de Lurfay; un regard quelle langa 
ba ſur moi, m'avertit de fa OI z mais je ne 
ai moccupois plus de ce qu'elle pouvoit penſer, 


e Rempli des commencements de ma paſſion, 

le je ne ſongeois qu à ce qui pouvoit la faire 
t. AEuſſir. Auſſi prompt à me flatter du ſucces 
que je Vavois &té à en deſeſperer , je oſois 


je plus douter qu' Hortenſe ne devint ſenſible. 
Que dis- je! 4 peine dourois-je qu'elle ne le 
far pas dejA. J oubliois dans les douces illu- 
ſions dont je repaiſſois mon amour, & cette 
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antipathie dont j avois cru ne pouvoir jamais 
triompher, & ce rival qui la veille meme 
m'avoit cauſè les plus grandes alarmes ; à 
peine enfin avois- je parle, 528 me ſembloit 


qu'elle m'avoit rẽpondu. Je la regardois , 


& il paroiſſoit qu'elle ne fuyoir pas mes re- 
gards. Cette triſteſſe, que tant de fois en 
moi-meme je lui avois reprochee ; que j avois 
attribute a Vablence de quelqu'un qu'elle 
aimoit , n'etoit plus a mes yeux que cette 
voluptueuſe melancolie on ſe plonge un 
cœur tout occup de ſon objet, celle enfin 
que je ſentois depuis que je Pavois vue. 

Ces charmantes idees ne me ſeduiſirent 
pas long- temps; on annonga Germeuil. Je 
fremis en le voyant entrer; & Feronnement 
que parut lui cauſer ma preſence, augmenta 
la jalouſie que me donnoit la ſienne. Lair 
familier qu il prit, Fextreme- amirie que 
madame de Theville lui marqua, la joie qui 
ſe répandit ſar le viſage d' Hortenſe, tout 


r&veilla mes {oupgons, tout me dechira le 


cœur. Ciel! me dis- je avec fureur, Jai pu 


croire que je ſerois aims : Jai pu oublier que 


Germeuil ſeul pouvoit lui plaire! Comment, 
avec cette certitude qu ils mont donne de 
leur amour, s eſt- il efface de ma memoire ? 


Plus je m'etois flatte, plus le coup que 
me portoit Germeuil Etoir affreux. Je me 


ſentois, en le regardant, des tranſports de 


trage que j avois une peine extrème à con- 
traindre; je nen eus pas moins à le ſaluer; 
mais je ne pus prendre aſſez {ur moi, pour 


xEpondre 


= 


mm 2 


DE CREBILLON, IS. 163 
tepondre con venablement aux choſes obli- 
geantes qu il me dit. Il alla avec empreſſe- 
ment aupres de mademoiſelle de Thèville, 

& Faborda avec cette politeſſe animee qu on 

„a pour les femmes à qui Fon veut plaire. 

N Une douce ſatisfaction eclatoit dans ſes yeux; - 

je crus meme y lire de amour, mais un 

8 amour paiſible, & tel qu'il eſt quand on Fa 

* MW rendu certain du retour. Il lui dit mille cho- 

2 

n 


ſes fines & galantes, qui me firent fréẽmir 
pour ce qu'il pouvoit lui dire quand ils 
1 Wl <cotent ſans témoins; c' toit des expreſſions 
tendres & vives;, qu'il me ſembloit qu on 
ne devoit trouver que pour ce qu on aim 
ee perdument, & que je n'imaginois moi 
t meme que pour Hortenſe. Il lui langoit de 
a ess regards que j aurois deſirés d'elle ; de: 
r WM fon core, elle lui ſourioit, Técoutoit avec 
e complaiſance, ſe preſſoit de lui repondre , © 
& ne daignoit pas contraindre le plaiſir qu- 
lui donnoit fa vue. Un ſpectacle auſſi cruel 
pour moi acheva de me percer le cœur. 
Cent fois je me dis que je raimois plus ma- =_ 
demoiſelle de Théville, & je ſentois aug - if 
menter mon amour à chaque proteſtatio 1 _ 
dindifference que je lui faiſois. Chaque fois. | 
que Je voyois for beaux yeux, pleins de dou- © Fi 
ceur & de feu, s arrèter ſur Germeuil , que | 
ſes levres charmantes $'entr'ouvroient pour 
lat ſourire, enivre de plaiſir, en frem: fanc 
je m'y laiſſois entrainer ; 2 peine pouvois-je 
me ſouvenir qu'un autre regnoit ſur ce coeur | 
pour qui j aurois tour ſacriſie, & que je ne 
Home III. =” H 
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devois qu à mon rival la ſatisfaction de la 
voir ſi belle. Je me trouvois cependant trop 


A plaindre, quand ces mouvements ſe ralen- 


tiſſojent, pour que mon malheur ne me 
EnEtrat pas de rage, & ce ſentiment dou- 
oureux me faiſoit jeter ſur eux, de temps 
en temps, les regards les plus ſombres. Er- 
kant dans la chambre au nous etions , plein 


de mon dæſeſpoir & de mon amour, je no 


pouvois ni m approcher deux, ni prendre 
part à leur converſation. Germeuil m adreſſa 
E parole plus d'une fois: je ne lui rẽpondois 


qu à peine, & toujours fi peu de choſe, 
qu il prit enfin le parti de he me plus rien 
> 4 On auroit cru, A voir la conduite de 
mademoiſelle de Theville , qu elle mavoit 
devine mes ſentiments que pour avoir fans 
ceſſe la barbare joie de les mortifier. De mo- 
ment en moment elle parloit bas à Germeuil, 
ſe panchoit familierement vers lui; & ces 
choſes, qui, toutes ſimples qu'elles ſont en 
elles-memes., ne me le parpiſſoient pas alors, 


achevoient de me dèſeſperer. 


Tant de mouvements différents 6 & quo 


” 


2 


je ngtois pas dans Fhabitude d'eprouver, 
m'accablerent: la triſteſſe où je me plongeois, 
muler, Madame & Lurſay, qui s appercut 
de Laltẽratiom de mes yeux , & de la palcur 
ſubite ui ſe repandit fur mon vidage , me 
demanda {i je me trouvois mal. A certe quel- 
tion, mademoiſelle de Thévilles avanga ven 
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que mes yeux, qui 
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xepondois à madame de Lurſay, qu en effet 
je ne me trouvois pas bien, & mꝰoffrit d'une 
eau dont elle me vanta la vertu. Ah! Ma- 


qu'elle ne me ſoir inutile, & ce dont je me 


plains n'eſt pas ce que vous penſez. Elle ne- 
me repondit rien; je crus ſeulement remar- 
juer quelle toit touchte de mon erat. Cette 


idee, & ſon empreſſement à voler vers moi, 


me cauſerent un inſtant de plaiſir. Je la re- 
pardai fixement; mais mon attention la ge- 


nant {ans doute, elle baiſſa les yeux en roy- 
giſſant, & me quitta. Je retombai dans ma 
premiere douleur : j eus du depit de lui avoir 
parle; je craignis d'en avoir trop dit, ou 

ue mes yeux, © In {ur elle trop 
tenGrement ne lui cullent doyng ſe ſens de 


mes paroles. 


Madame de Lurfay , qui ne connoiſſoit 


pas les inte ts ſecrets de mon cur. & qui 


zoccupgit uniquement des torts que j avois 


avec elle, prit pour f ennui dere eloigne de 


madame de Senauges le chagrin que je lu 


marquois. Cette pailion , qui Ini Pardiſſöit 

auſh prompte que ridicule , ne laiſſoir pas 
de Vinguicter extremement. Elle jugegit par 
fon progres de {a vivacite , & cette affai 


& cette affaire . 


* 
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ace qui lui ſembloir , ſe poulloir trop xapi- 
dement des deux cores , pour quelle y pat 


apporier des. gbſtactes, Elle” ne doutoir pas 


que je ne reviſſe le ſoir meme madame de 


denanges, & que je ne fuſſe a jamais perdu 
pour elle. Sur - tout elle craignoit 7 qui 


— 


0 


: goon IE r er or Se 
. — 4. — 1 


— 


172 uv S5 5 
ſe feroit un point d honneur de conduire une 


intrigue dans laquelle il m'avoit embarque, 
moins par amitiè pour madame de Senanges 
& pour moi, que dans le deſſein de lui en- 


lever mon cœur. Le mal eroit certain, & 


le remede difficile à trouver; elle avoir perdu 
par ſa lenteur le droit d acquèrir de empire 
ſur moi, & ne croyoit pas pouvoir me re- 
tenir, en me faiſant eſperer des faveurs que 
je ne ſollicitois plus. Incertaine de la fagon 
dont je prendrois le ton ſur lequel elle me 
parleroit, elle moſoit en haſarder aucun; 
celui de lamour ne ſẽduit qu autant qu'il eſt 

employs fur quelqu'un qui aime , & devient 
"ridicule par-tout ou il rattendrit pas. Elle 
jugea cependant que ce ſeroit le ſeul qui pit 
me ramener, puiſque les airs ironiques & 


mepriſants n'avoient point paru ſeulement 


me donner a penſer. 


Elle vint donc s'aſſeoir auprès de moi. 


Madame de Théville, quiecrivoit, lui laiſſoit 
Ie loifir de me parler. Elle me regarda quel - 
que temps, & me voyant toujours plonge 
dans la reverie la plus profonde : y ſongez- 
vous, me dit- elle fort bas 2 que voulez- vous 
qu'on penſe ici de la mine que vous faites 
Ce qu on voudra, Madame, repondis-je, 
d'un ton chagrin. Il ſemble à voir, reprit- 
elle doucement, 


cen jue vous y ſoyez malgre 
vous; quelque choſe vous a- t- il dẽplu ? mais 


non, ajouta- x- elle en ſoupirant, Jai torr de 
vous interroger ſur ce que je ne ſais que trop 
bien; ma preſence ſeule vous afflige , & lin- 
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ie il terer: que je prends à vous, commence 1 
„vous devenir inſupportable; vous ne repon- 
es dezrien ; voudriez-vous donc que je le cruſſe: 
n- Vous vous impatientez aiſẽment, repliquai- 
& je, & je crains que la querelle que vous me 
au faites à preſent , ne ſoit pas mieux fondée 
re que celle qu vous m'avez faite tantot, Mais 
e- quand il ſeroit vrai que toutes deux fuſſent 
ue injuſtes, devriez- vous, repondit-elle , vous 
on en offenſer? Peut- tre fais-je mal de vous le 
ne dire? Mais, Meilcour, fi jamais vous aviez 
n; nſé à ce que vous m' avez repete tant de 
eſt 5 „ loin de vous plaindre de moi, vous 
nt I me remercierez ſans doute. Eh! quel eſt 
le donc mon crime 2 Je vous ai dit que je vous 
ut ſoupgonnois, non d'aimer madame de Sé- 
& nanges, vous penſez trop bien pour erre ca- 
ent pable d'un gour auſſi peu fait pour un hon- 
nete homme; mais de vous ere livre trop 
01, etourdiment A des agaceries dont vous ne I 
oit I ſentez pas la conſequence. Je ſais mieux que ay 
el- W vous-· meme ce qu'une femme de cette eſ- 


ige pece peut prendre ſur vous; ce ne ſeroit point 3 
ez- 1 qui vous conduiroit auprès delle; | 
dus mais en la mepriſant , vous lui cederiez. Qui 1 
es 2 ¶ pourroit vous repondre que ce mème capri- 3 


je, N ce, dont d'abord vous auriez eu honte en | 
rit- le farisfaiſant , ne devint pas pour vous une. | 
gre pion violente? Mais et les objets 

les plus me priſables ſont preſque toujours 
de ceux qui les inſpirent; on fe repoſe fur, le 
rop¶ peu de goũt que d abord on prend pour eux, 
in: on n imagine pas qu 'ils * etre 

| | 3 
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A craindre; mais fans qu on s en appercoive, 


Timaginat on s Echauffe, la tete ſe frappe, on 
| rrouve amoureux de ce qu'on croyoit dé. 
teſter, & le cœur parraye kin le de ſordre 
de Feſprir. Que me reftera-rMt donc, je ne 
dis pas des ſentiments que, H je = en 
que J'ai toujours tne Pour vous ; ii je ne puis 
vous doriner des conſeils fans vous re Volter 
Quaid it fersit vrai que, plus ſenſible en 
effet que je tai voulu vous le paroitre , 10 
craignifſe en ſecret de vous perdre, queer 


n 
je fuſſe jalouſe, ſeroit-ce pour vous une raiſon 
de me hair: Mais je ne vous hais = „Madame, 
re pondis- je. Vous ne me haiflez pas, repli- 
qua- telle: ah! la plus cruelle indifference 


pourron-elle s exprimer avec plus de froideur ? 
vous ne me bailler Point vous me le dites, 
& vous ne rougiſſez point de me le dire? 
Que voulez- vous que je vous reponde , 
Madame, lui dis-je : rien de ma part ne 
vous fatisfait; tour vous irrite, tout eſt crime 
A Vos yeux. Je vois chez vous une femme 
que je fie cherchois pas, pour qui je nat 
rien marque; vous trouvez 'cependant que 
je FYaime. Je ſuis FEveurici, pafce que je me 
ſens un mal de tete afffeux, c't Pennni que 


Monſieur, xẽpondit-elle, indignée de mes 


diſcours, vous prevoyez mal; je ne ſuis pas 
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aſſez bien payte de mes foins pour daigner 


les prendre davatitage. Je connois votre 


cœur, & Feftire ce qu'il vaut, peut-etre 
— quelque jour fache d'avoir perdu 

En ache vant ces paroles, elle ſe leva bruſ- 
ches & de la preſence de Germeuil, & ne 
pouvant plus ſourenir Fun & autre, je pris 
conge de madame de Thèville, qui fit; mais 
vainement, tous ſes efforts pour me retenir. 
Fetois trop pique des procedes d Hortenſe 
pour youloir lui paroitre content delle, & 
je lui temorghn en la quittant une extrème 


froideur, que de ſon ce elle me rendit fans 


. Favois ordormé, malgré madame de 


Lurſay, que mon carrofle ſuivit le ſien, & 


Ty montai , deſeſptre d'avoir laifle Hortenſe 
avec mon rival, & fr le point de rentrer 


chez elle; ce que Jaurois fait fans: doute , 11 
favois imagine quelque choſe qui et pu 
juftfier cette dematche. Livre a ngot-meme 
& Teſprit dans la ſituanion du monde fa 


moins trat quilſe, je ne fas d'abord de quel 


cotE tourner mes pas. On me demanda deux 
fois inutilement On je voulois aller, Je cra- 
grioĩs la ſolitude & ne me ſentois pas en tar 
de voir du monde. Enn irrëſolu encore ſur 
te que je voulois faire, je dis, à tout Ha- 


ſard, & pour gagner du temps, qu en me 


menat chez madame de Senanges. Mon 
deſſein cependant-n'etoit point apy dh 
| 4 
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voir. Il 6toit d&jA aſſez tard pour que je pufl; 
eſperer de ne la pas trouver, & je comptois, 
en me faiſant ècrire, & laiſſant les couplets 
welle mavoit demandes ,. Erre debarraſſe 
elle pour long - temps. Jarrivai; mais je 
n'etois pas fait ce jour- là pour ètre heureux. 
Madame de Sénanges étoit chez elle. Son 
carroſſe que je vis dans la cour, me fit con- 
notre qu'elle Eroit pres de ſortir, & qu heu- 
reuſement ma viſite ne ſeroit pas longue. Je 
montai fort inquiet du tere-a-tete que j allois 
avoir avec elle: je ne ſavois pas encore [art 
de les rendre courts quand ils ennuient, & 
de les remplir quand ils doivent amuſer. 
L'idee que j allois voir une femme qui toit 
prevenue de gout pour moi, me donna ce- 
pendant plus d audace qu à mon ordinaire. 
Jaurois en effet été le ſeul homme à qui 
madame de Senanges eũt pu inſpirer de la 
crainte; ſi ce n'eſt pourtant qu'on eũt celle 
de lui plaire un peu = qu'on n auroit voulu, 
ce qui auroit été très - pardonnable. Je ne 
connoiſſois pas aſſez le peril ou je m' expo- 
ſois, pour le craindre beaucoup; je ſavois 
bien que naturellement elle toit fort tendre, 
mais j avois trop peu d experience pour porter 
A- deſſus mes idees bien loin. J'entrai : quoi- 
ue la journeedart deja fort avancee , — 9 
& Senanges Etoit encore A fa toilette; cela 
wetoit pas bien ſurprenant: plus les agré- 
ments 13 chez les femmes, plus elles 
doivent employer de temps a tacher d'en 


reparer la perte; & madame de Senanges 


* 
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avoit beaucoup a reparer. Elle me parut 
comme la veille à peu près, ſi ce n'eſt qu au 
grand jour je lui trouvai quelques annees de 
plus, & quelques beautes de moins, Comme 


A "0 


| elle penſoit auſſi bien d'elle , que tout le 
| monde en penſoit mal, elle ne s apperęut 
5 de Fimpreſſion dé ſavantageuſe qu'elle 


iſoit ſur moi; elle croyoit d'ailleurs m' avoir 
- conquis le ſoir precedent , & ſe flattoit que 
ma viſite n avoit pour objet que de regler 
entre nous certains preliminaires, qui, avec 
t la diſpoſition qu'elle apportoit a finir, de- 
C voient vraiſemblablement ètre peu diſputes; 
Elle fit un cri de joie en me voyant: ah ! 


t MW ceſt vous, me dit-elle familierement ; vous | 
- eres charmant d'etre régulier. Je craignois 9 
, qu'on ne vous retint ; je n'oſois preſque plus | 
1 vous eſperer ; je vous attendois pourtant. Je | 


— . O tt 


a ſuis au deſeſpoir, Madame, lui dis- je, d etre = 
e MW venu fi tard; mais des affaires indiipenſables 4 


{ m'ont arrete pluslong-remps que je naurois 1 
e voulu. Des affaires! vous, interrompit-elle 2 

= 2 votre age, en connoit- on d'autres que celles 
is de cœur? En ſeroit- ce par haſard une de 
4 cette eſpece qui vous auroit retenu 2 Non 3 

r je vous jure, Madame , repliquu-je ; on: 
1 laiſſe mon cœur aſſez tranquille. Vous me 
e ſurprenez, reprit-elle , & ce n'eſt pas ce que 
a Faurois imaginé. Mais le croyez-vous fait 
B pour cet abandon-la , Madame , demanda- , 
'S telle, à une femme qui &roir chez elle, & 
n que juſque-lA j avois à peine remarquẽe: 
i ce qu'il dit ne yous Etonne-t-i] pas comme 


It 5 


os 
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moi? T'autre ne repondit que par un gefte 
dapprobation. Mais vous n'eres pas fincere , 
continua madame de Sénanges, ou Fon ne 
vous dit pas tout ce qu'on penſe de vous. 
Ah! Madame, repartis-je: eh! qu en pour- 
roit- on penfer qui me fir fi favorable 2 Je 
maime point, répondit- elle, tes gens qui 
penſent trop bien deux - memes. Mais, en 
vérité, il y a une juſtice qu'il faut fe rendre. 
Quand on eſt fait d'une certaine fagon , il 
me ſemble quiil eſt ridicule de lignorer a un 
certain point, & vous eres au mieux. N'eſt- 
il pas vrai, Madame? mais c' eſt qu on voir 
fort peu de figures comme la ſienne. On en 
admire toute la journẽe qui nen approchent 
pas. Je vois les femmes s enteter fans qu'elles 
ſachent pourquoi, mettre à la mode de petits 
riens qui ne ſont point faits ſeulement pour 
&re regardés: ne diriez - vous pas que c'eſt 
quelquefois le regne des atomes? Avec le 
plus beau viſage du monde, il eſt fair mer- 
veilleuſement: je Vai dit, & cela eſt vrai, 
ajouta- x- elle affirmativement, on n'eſt pas 
mieux. 72 83 N 5 

Pendant qu elle me louoit avec cette mauſ- 
fade indecence , ſes regards auſſi peu me- 
' fares que ſes diſcours, m'aſſuroient qu'elle 
Etoit pẽenetrèe de ce quelle me diſoit. Elle 
regardoit, je ne dirai pas avec tendreſſe, 
ce ntoit pas là Fexpreſſion de ſes yeux; 
mais qui pourroit peindre ce qu ils etoient! 
Ennuyè de mon panegyrique , & plus encore 
de celle qui le faiſoit; voila, Madame, lui 


» 
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dis-je, les chanſons que vous me deman- 


dates hier. Ah! oui, je vous en remercie: 
elles Tone charmantes. Puis re tirant à part; 


| favez-vous Bien, me dit-elle; que ſi mactame 


de Mongemmes ncroft pas ici, je vous gron- 


& que le plaifir que j ai a vous voir ne m er- 


peche pas de ſentir que ſi vous Faviez voulu, 


je vous aurois vu plutöt ? Mais, pour m'en 
dedommager-, je veux que vous venitz avec 
nous deux aux Tuileries, Cette propoſftion 
ne magreant pas, je fis ce que je pus pour 
mien defendre; mais elle men prella tant, 
que je fus oblige de lui cëder. En deſcen- 
dant , je lui donnai le bras; elle sappuya fa- 
milicrement deſſus, me ſourit & me donna 
enfin toutes les marques d'attentibn & de 
bontẽ quelle temps & le lieu lui permettoĩent. 
Plus embarræiſè que flattè de ce qu elle faiſdit 
pour moi, chaque moment augmentoĩt faver- 
fon qu'elle m avoit inſpir᷑e. Quelque prẽ- 
venu que je fuſſe contre madame de Lurlay , 
je ne laiſſois pas de ſentir toute la diſtance 


qu'il y avoit de l'une à Vautre, Si madame 


de Lurſay navoit pas toutes les vertus de 
ſon ſexe, elle en avoit du moins; ſes foi- 
bleſſes Eroient cach&es ſous des dehors im- 
poſants: elle penſoit & s exprimoit avec 
nobleſſe; & rien ne d&dommageoir en 
madame de Senanges des vices de ſon cœur. 
Faite pour le ms pris, il ſembloit qu elle 
eraignit qu'on ne vit pas aſſez ror combien 
on lui en devoit: ſes id&es 3 


12 | 
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& ſes diſcours rebutants. Jamais elle n' avoit 


ſa maſquer ſes vues, & Fon ne ſauroit dire 


ce qu'elle paroiſſoit dans les cas od preſque 
toutes les femmes de ſon eſpece ont Fart de 


ne paſſer que pour galantes. Quelquefois ce- 


pendant elle prenoit des tons de dignitẽé; mais 


qui la rendoient ſi ridicule: elle foutenoit ſi 
mal Fair d'une perſonne reſpectable; que 
Fon ne voyoit jamais mieux à quel point la 
vertu lui Etoit ètrangere, que quand elle fei- 
gnoit de la connoitre. Lair ſerieux avec le- 
quel je recevois ſes attentions, ne lui donna 
pas d'inquietude ; & ma triſteſſe ne lui pa- 


roifſant cauſte que par Fincertitude on je 


pouvois ètre encore de lui plaire , elle ne 


sen crut * plus obligee a me remettre 
es craintes qui ne lui ſembloient 


Teſprit ſur 
Pas naitre à propos. A tout ce qu elle em- 
ploya pour me raſſurer, je dus croire qu'elle 
ne jugeoit pas ma peur mediocre, & je deſ- 


cendis aux Tuileries avec elle, combl 
fs faveurs, & accable d'ennui 
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2 
e 
ctoit rempli de monde. Madame de Sen 


it paſſe 


nous entràmes dans les Thuileries; le 


rs Etoit 
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ges qui ne my menoit que pour me mon- 
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trer, en fut charmèe, & reſolut de ſe com- 


porter fi bien, qu on ne pur pas douter que 


je ne lui appartinſſe. Je n'crois pas en Etat de 
m'oppoler à ſes projets; & quoique fache 
de lui plaire, je ne ſavois ni comment rece- 
voir les ſoins qu'elle marquoit pour moi, ni 
le moyen de m'y derober. Ce que j avois vu 
chez mademoiſelle de Theville „ Mavoit 
rempli le cœur dune triſteſſe, que les objets 
les plus agreables naumient pas diſſipe , & 
que les deux femmes avec qui je me trou- 
vois, augmentoient à chaque inſtant. 


Madame de Mongennes , ſur- tout me 


déplaiſoit; elle avoit une de ces figures qui, 
fans avoir rien de decide, forment cepen- 
dant un tout deſagreable, & auxquelles le 
deſir immodere de plaire , ajoute de nou- 
velles difgraces. Avec beaucoup trop dem- 
bonpoint, & une taille qui n avoit jamais 
etè faite pour Etre aiſèe, elle cherchoit les 
airs légers. A force de vouloir ſe faire un 
maintien libre, elle eroit parvenue à une 
impudence ſi dererminee & ſi igfidbley qu'il 
Eroit impoſſible, à moins que de penſer 
comme elle, de n'en tre pas revolte. Jeune, 
elle navoit aucun des charmes de la jeunẽſle, 
& paroiſſoit ſi fatiguce & ſi fletrie, qu elle 
en faiſoit compaffion. Telle quł elle &toit ce- 
pendant, elle plaiſoit, & ſes vices lui te- 
noĩent lieu d' agrẽments dans un ſiecle od, 


pour &re de mode, une femme ne pouvoit 
trop marquer juſques où elle porroit Vextra- 


vagance & le dereglement, 
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Loin qu'elle me touchar , le for orgueit 


que je liſois dans ſes yeux, & ſes graces for- 
cees, m'indignoient contre elle. Je ne luĩ 
faiſois 3 dans le fond, mais je 


doute que faris fes airs dedaigneux, j'en 


euſſe d'abord atiſfi mal penſé. Temoin de 


tout ce que madame de Senanges m'avoit 
dit de tendre, elle nàvoit pas femble-m*n 
eſtimer da vantage. Cette inættention me de- 
plut, & me la fit exammer moi- mme ævec 


une {everite'qui ne lui pardonna rien, & me 


la montra meme un peu plus mal qu elle 
n ẽtoit. J „ naphonr qu on n'en ẽtoit pas moins 
bien avec elle pour pæroſtre ne la pas feduire 


au premier coup-d*ceil , & que ſouvent eile 


affectoit cette mepriſante indiffèrence, uni- 


quement pour qu on fut tentè d'en triom- 


pher: car, ainſi que je le lui ai depuis en- 
tendu dire, une facilitè continuelle & une 
vertu qui ne relache jamais rien de fa feve- 


rite, {ont deux choſes également à craindre 


our une femme. Ce far apparemment pour 
e à cette ſage maxime, qu elle 
ne commenca à m etre favorable qu une 
heure environ après mavoir vu. 
Tant que nous fames dans un endroit-ors 
les ſpectateurs lui manquoient, elle ne dai- 
gna pas m adreſſer la 2 mais en appro- 
chant de la grande all 
phyſionomie. Ses facons devinrent vives; 
elle me parla ſans ceſſe, & avec une fami- 
larité deplacte , & que, fans de grands 


deſſeins, on na jamais à la premiere vue. 
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Peu rouche d'un chan ge ment dont j ignoroĩs 
Fobjet, & qui, quand je Faurois devine, ne 
m'en auroit pas interefle davantage , je con- 
tinuois avec elle ſur le ton que d'abord elle 
ſembloit m'avoir marque. Madame de Se- 
nanges ne $'appercut pas plutor des nouvelles 
id&es de madame de Mongennes, qu'elle en 
concut des alarmes: elle jugea, & je crois 
avec raiſon, que ſi elle ne vouloit pas me 
laire, elle vouloit du moins qu on pur pen- 
= qu'elle me plaiſoit. L'inſulte Etoxt la 
meme pour madame de Senanges, qui peut- 
Etre auſſi Eroit moins flattee de ma conque- 
te, que du bruit qu'elle pourroit faire. Les 
entrepriſes de madame de Mongennes allant 


directement contre ſes intentions, elle prit 


avec elle un air ſerieux & ſec. Lautre y re- 
pondit un peu plus {echement encore; & 


j eus la gloire, en commencant ma carriere, 


de deſunir deux femmes auxquelles je ne 
penſois pas. 45 3 
Sans comprendre alors ce qui cauſoit entre 
elles le froid que j; y remarquois depuis un 
inſtant, leurs regards me firent juger qu'elles 
ſe tenoient pour brouillees, Elles $exami- 
noĩent mutuellement avec un eil railleur & 
critique; & après quelques moments d'une 
extreme attention, madame de Senanges dit 
A madame de Mongennes, qu'elle ſe coëf- 
foit trop en arricr= pour ſon viſage. Cela ſe 
peut, Madame, repondit autre; le ſoin 
- de ma parure ne m'occupe pas aflez pour 


ſavoir jamais comme je ſuis. En vérité! 
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J Madame, repliqua madame de Sénanges, 
5 Ceſt que cela ne vous fied pas du tout, & 
; je ne ſais comment Jai juſques ici neglige © 
> de vous le dire. Pranzi meme, qui, comme 
yous ſavez, vous trouve aimable, le remar- 
5 quoit auſſi la derniere fois. M. de Pranzi, 
1 repondir-elle , peut faire des remarques ſur 
8 ma perſonne, mais je ne lui conſeillerois pas 
: de me les confier, Mais pourquoi done 2 
. Madame, reprit madame de Senanges. Qui 
a voulez-· vous, ſi ce n'eſt pas notre ami, qui 
5 nous diſe ces ſortes de choſes? Ce n'eſt point 
f jue vous ne ſoyez fort bien, mais c'eſt que 


8 rt peu de perſonnes pourroient ſoutenir 
t cette coëffure 1a ; c'eſt youloir de gaiete de 
t MW coeur garer fa figure, que de ne pas conſul- 
cer quelquefois comme elle doit Etre , ou 
c plutòt, ajouta-t-elle avec un tis malin , c'eſt, 
„ vouloir faire penſer qu'on la croit faite pour 
e aller avec tout, & cela ne feroit pas une. 


pretention modeſte. Eh ! mon Dieu! Mada- 
me, repondit-elle, qui eft-ce qui n'en a pas 
des pretentions, qui ne ſe croit point tou- 
jours jeune, toujours aimable, & qui ne ſe 
coffe pas à cinquante ans Comme je le fais a 
vingt· deux: . . 
Ce diſcours tomboit ſi viſiblement ſur 
madame de Stnanges , qu'elle en rougit de 
colere, mais la diſcuſſion là deſſus lui pou- 
voit Etre fi defayantageuſe , qu elle crut à 
ropos de n'y pas entrer : ce n'etoir d' ail- 
E ni le lieu, ni le temps de ſe livrer à 
de petits interets 3 auſſi ne s occupa-t-elle 


rern I 
que de Fobjer qui ſeul alors la remuoit vi- 
vement. Il s agiſſoit de prouver que je M tois 
pas à madame de Mongerines, & tottt le reſte 
ne lui paroifloit flen. 


Nous ne r 
dans la grande allce, que tous les regards 
&tolent rEanis fur nous. Les deux dames 
avec qui je the prömenois, n Vtolent px 
aſſurẽment un objet nouveau pour le public, 

mais j en devendis Un Aigne de fon atterrion 
& de fa curiofite, On tes conroiſſoir tro 

POUr Croire que je fuſſe A pour aucune Fo. 
es, & le ſoin que toutes deux prenoient de 
me plaire, empe&choir qu on ne par bien ſa- 
voir à laquelle j appartenois. Madame de 
Senanges , que cette irrẽſolution impatien- 
toit nepargnoit rien pour faire decider la 
choſe en Ha faveur: chaque fois que {a fivale 
vouloit me regarder, un coup deventail 
donne à propos, interceptoit le regard & le 
rendoit muell; elle ajoutoit à cela toutes les 
minauderies qui tui avoient autrefois ruſſi, 
me parloit bis, avoir des airs ſi tendres, fi 
languiſſants, ſi abandonnes, -qu'a cette fri- 


decence fi ſuptrieurement employee, il fut 


impoſſible au public de ne pas croite ce que 
elle vouloit qu il crit, Cette victoĩre lui fut 


d'autant plus douce, quelle avoir ertteridu 
louer extrènement ma figure; cependant ce 


n'etoir encore rien pont elle de triompher 
de madame de Mongermes, ſi je ne me pre- 
tois pas mieux aux graces dont elle me com- 


bloit. Inattentif & rèveur, à peine daignois- 


dus tions pas plurät montrks 


— 
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| je repondre aux interrogations frequentes 
| dont elle ne ceſſoit de me fatiguer. Verſac 
e Tavoit ſi poſitivement aſſurèe qu'elle m'avoit 

vivement touche, qu'elle ne concevoit pas 


<>» * 


# * * a 


A air negligent, Sil y avoit long-remps queJe 
A connoiſſois madame de Lurſay. Je lui repon- 
e dis que depuis fort long-remps elle toit amie 
ide ma mere. | ad 
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e Je la croyois pour vous plus nouvelle con- | 
8 noiſſance, dit- elle; on m avoit meme aſſu- | 
5 re queelle-avoit eu Fenvie du monde la plus 
'1 forte de vous plaire. A moi ! Madame, 
- BU. mecriai-je, je vous jure qu'elle n'y a jamais 3 
it penſę. Peut-erre, repondir-elle, n'avez-vous 1 
& pas voulu le voir, n'eſt- il pas vrai? Cela vous 
i aura Echappe 2 Peut- Etre auſſi Pavez - vous 


u | aimde: il eſt un Age ou tout plait, c'eſt un 
2 malheur. On prend quelqu'un fans {avoir 
er pourquoi, parce qu il le veut, parce qu on 

eſt trop jeune auſſi pour ſavoir dire quon 
ne le veut pas, qu'on eſt preſſẽ d'avoir une 


affaire, & que la plus promptement decidee 
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| paroit toujours la meilleure. On eſt amou- 
reux quelque temps, les yeux s ouvrent à la 
fin, on voit ce qu on a pris, on s ennuie de 
Tavoir, on en rougit, Fon quitte ; & voila 
comme vous aurez eu Madame de Lurſay. 
Elle a, je crois, répondis- je, beaucoup 
d'amitiẽ pour moi; mais... Eh! oui, inter- 

rompit-elle, vous allez Erre diſcret, & ce ne 
ſera que par vanite. Je ne crois pas, dit alors 
madame de Mongennes, que ce ſoit 1a fa 
raiſon, Il feroit trop d injuſtice a madame 
de Lurſay sil penſoit d'elle auſſi mal, & je 
la trouve aflez aimable pour n etre pas ſur- 
priſe qu'elle eũt pu lui plaire. Vous le trou- 
vez, Madame, reprit- elle, d'un ton de pi- 
tie, c'eſt un gour qui vous eſt particulier: 
elle a peut · etre plu jadis; mais perſonne 
d aujourd hui n toit de ce temps-la. Il n'eſt. 
pourtant pas ſi Eloigne que vous ne puiſſiez 
vous en ſouvenir, rẽpliqua madame de Mon- 
gennes; moi qui vous parle, je Fai vu ce 
temps. Eh bien ! Madame, répondit-elle, 
vous ne voulez pas apparemment qu on vous 
croie jeune. | 


Comme elles en Etoient 1a, & qu une ai- 
greur polie ſe mettoit dans leurs diſcours, 
nous appercumes Verſac. Madame de Se- 
nanges Lappella, il vint à nous; mais ſans 
cet air libre que j admirois en lui, & que 
je cherchois vainement à prendre. Il ſem- 
bloit que la vue de madame de Mongennes 
le genar, & qu'elle er ſur lui cette ſupe- 
riorite qu il avoit ſur toutes lesautres femmes. 
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Ah! venez, Comte, lui dit madame de 
Seénanges, j'ai beſoin de vous contre ma- 


dame, qui me ſoutient depuis deux heures 
des choſes inouies. Je le croirois bien, ré- 
pondit- il ſerieuſement, avec un eſprit ſupe- 


rieur, il n'y a rien de bizarre & meme d ab- 


ſurde, qu'on ne puiſſe ſoutenir avec ſucces: 


eh bien ! quel etoit Fobjer de la diſpute? 


Vous connoiflez madame de Lurſay, lui de- 
manda- t- elle > Exceſſivement, Madame, 
pz - o - 3 . 6 

repondit-il; c'eſt aſſurẽment une perſonne 


reſpectable, & dont tout le monde connoit 


les agrements & la vertu. Madame ſoutient, 
reprit- elle, qu on peut encore aimer madame 
de Lurſay avec decence. J'y trouverois pour 
moi, dit- il, plus de generofite & de gran- 
deur dame. C'eſt ce que je dis, repartit= 


elle, & qu on ne peut s attacher à quelqu'un 


de Vage de madame de Lurſay, fans ſe faire 


un tort conſidèrable. Cela eſt exactement 
vrai, répartit- il, mais du premier vrai. Il y 


a mille belles actions comme celles-la qu on 


ne ſauroit faire ſans ſe compromettre, & qui 


ne prennent jamais en bien dans le monde. 


Eh! que dites- vous, dit madame de Mon- 
% N 5 * A 
gennes? On excuſe tous les jours des gouts 


extraordinaires : plus ils ſont bizarres, plus 


on Sen fait honneur, & vous voudriez....... 
Oui, Madame, interrompit- il, non-ſeule- 


ment on les tolere, on fait pis, on les ap- 
prouve, & vous n'ignorez pas que jen ai 


des preuves; mais le public n'eſt pas toujours 
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auſſi N que je Lai trouvè: il eft des 


goũts qu il $'obſtine à proſcrire. 

Il ſeroit, comme vous le dites, peu com- 
plaiſant, reprit- elle, & jajoute qu'il ſeroit 
Be injuſte ſi Yon ne pouvoit aimer madame 
de Lurſay fans qu'il y trouvar a redire : je 
conviens qu'elle n'eſt plus de la premiere 
jeuneſſe; mais combien ne voit-on pas de 
femmes beaucoup moins jeunes quelle, 


inſpirer encore des ſentiments, ou du moins 


chercher à les faire naitre. > Cela reſt pas 
douteux, dit Verſac, mais auſſi ne le ſouffre- 
t- on pas tranquillement. Ah! pour cela, dit 
madame de Senanges, on en voit fort peu: 
il eſt un age on Fon fair qu'il faut ſe rendre 
Juſtice. Out, reprit Verſac , mais il me ſem- 
ble qu'il arrive pour perſonne, & que com- 
munẽment on meurt de vieilleſſe en Fatten- 
dant encore. Moi, par exemple, je connois 
des femmes qui ont vieilli beaucoup, extre- 
mement, qui par conſequent ſont devenues 
laides, & ne s en doutent ſeulement pas, 
& qui croient de la mcilleure foi du monde 
avoir encore tous les charmes de leur jeu- 
neſſe, parce qu'elles en ont conſervt᷑ ſoi- 
neuſement tous les travers. Ah ! que c'eſt 

| madame de Lurſay, $'&cxia-t-elle , des 
travers qu on prend pour des charmes l il eſt 
inconcevable combien cela eſt frappant ! cela 
eſt d un lumineux particulier! & combien 
de gens cela ne peint- il pas? Pour moi, j'y 
-xcconnolis mille perſonnes. Pas encore toutes 


celles A qui cela reſſemble, dit madame do 
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Mongennes, & vous PFattribuez à beaucoup 
L d'autres pour qui il n'eſt point fait: car en 
. verite , Madame de Lurſay n'eſt ni vieille ni 
t ridicule. Je ne congois rien à votre entere- 
: ment, Madame, repliqua madame de Sé- 
e nanges; il me pique: laifſons-la ſes ridicules, 
1 
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ils {ont prouves; mais enfin quel age a-t-elle 

donc? Eh bien! Madame, dit Verſac, elle 
„nu veritablement que quarante ans: mais je 
s Hutiens qu elle en a plus, parce que je ne 
8 Faime pas aſſez pour permettre qu'elle m ait 
que ſon age. Afſurement vous vous trom- 
it pez, repliqua-r-clle aigrement; quarante 
8 ans ! il eſt impoſſible qu'elle wait que cela. 
0 Je me ſouviens..... Madame, interrompit- 
= il, en pouſſant cela juſques A la calomnie, 
elle en a quarante-cinq, mais je ne ſaurois 
. aller plus loin. Au reſte, voudriez- vous bien 
is me dire 2 propos de quoi cette obligeante 
— diſſertation ſur madame de Lurſay? 
8 Vous le voyez bien, dit-elle, ce ne peut 
tre qu'à propos de amour qu'elle avoir 
e inſpire , Von ne fair comment, a M. de 
- Meilcour. Ah! Madame, repondit-il d'un 
air myſterieux, pour peu qu'on eſtime les 
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ſt gens, on ne dit point ces choſes. Ia tout haut, 
s i on nedevroit pas meme les penſer; mais la 
ſt foibleſſe humaine ne permet pas une ſi grande 
a perfection. Je ne connois perſonnę qu un fait 
n i pareil, Sil toit avere , ne perdit à jamais 
dans le monde, M. de Meilcour a fans doute 
s pour mad. de Lurſay de Veſtime , du reſ- 
o | p<&,delayencration meme, ſi vous voulez; 


1  QUQvvninrns 


- 


mals il ſeroit trop dangereux pour lui qu'on 
le foupconnar ſeulement du reſte. Vous le 


defendez mieux que lui-meme , reprit-elle ; 


vous voyez qu'il gen laifſe accuſer ſans re- 
pondre, & que ce propos Fembarraſle, Peut- 
Etre auſſi, dit-il, ne fait- il que Fennuyer , 
& j en ſerois peu ſurpris. A Vegard de fon 


embarras, je ne vois pas ce que vous en 
ae conclure. Etre embarrafle de Faccu- 
tion, n'eſt pas ètre convaincu du crime, Il 


a 
eſt bien vrai que madame de Lurſay a pour 
lui d'aſſez tendres ſentiments; mais qui, 


dans le monde, eſt a Fabri de ces accidents- 


I: > Repond-on de toutes les paſſions qu on 
Inſpire, & pourvu qu'on les mepriſe, qu on 
les rende bien infortunces, quand il neſt 
pas de la dignite de sy preter , que reſte-t-il 
au public à dire: Je ſuis, pour moi, très- 
certain que M. de Meilcour a fait de meme, 


& qu'il ma pas lA-deſſus la moindre com- 


plaiſance à ſe reprocher. Tant pis ſi cela eſt 
vrai, dit madame de Mongennes; je ne vois 


pas qu il puiſſe mieux faire, ou du moins, 
je vois qu'il pourroit faire beaucoup plus 


- "MalgreFextreme & malheureuſe deference. 
que j ai pour tout ce que vous penſez, Madame, 
repondir Verſac, je ne ſaurois Etre de votre 
avis. Pour vous, Madame, continua-t- il, 
en parlant à madame de Senanges , je ſuis 


furpris que vous ſoyez affez mal inſtruite de 


ſon choix, pour avoir encore madame de 
Lurſay à lui reprocher. Moi! lui dit-elle, je 


ſuis 3 
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fais, je vous jure, dans la bonne foi; il ne 
m' point encore fait de confidences. Qu' im- 


porte, Madame , vous à qui ai vu deviner 
tant de choſes plus obſcures que ne Veſt le 
ſecret de ſon cœur, ne pourriez : vous pas 


vous ſervir encore de votre penetration ;' par 
pitie, Madame, devinez- nous. Non, dit- 


elle; cela ne ſeroit pas convenable: quand il 
maura conhe ſes tourments , je verrai ce 
qu'il ſera a propos de lui repondre. Allons' ; 
Monſieur, me dit Verſac, confiez, , vous 


eres trop heureux: mais, ajouta- t- il, en me 
voyant interdit, ces ſortes de confidences fe 
font rarement devant témoins. Enfin, de- 


manda- t- elle, qu'eſt-ce donc que ce ſecret 


Jene limagine pas. Fen ſuis fache, Madame, 
repondit- il, car {1 vous ne paroiſſcz pas avoir 
devine quelque choſe, on n'aura rien du tout 


à vous dire. Vous concevez bien, Madame, 
dit alors madame de Mongennes, que ce 


ſecret ſi merveilleux ne peut vous Echapper. 
Et cependant, reprit- elle, on me le cache 
Wore, © -::- £032 : 0 


Je crois voir: à preſent, dit Verſac, que 
nous ne riſquons plus rien à vous Pappren- 
dre,” Mais on ſoupez-vous' aujourdhui? Au 


fauxbourg? Qui, rer ondit-etle, mais ce n'eſt 
pas chez moi: nous allons toutes deux chez 


la marechale de , vous devriez bien 


venir. Je ne ſaurois, dit- il, il y a auſſi un 
fauxbourg où je ſoupe, mais ce weſt pas le 
votre, Quelque tendre engagement vous y 


* 


retient ſans doute? Tendre, reprit-il, non. 
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Eſt:- ce toujours la petite de Il ſeroit un 
peu difficile, repartit- il, que ce fur toujoun 
elle, je ne Fai jamais eue. Ah! quelle folie, 
s ecria madame de Mongennes, denier une 
affaire auſſi publique, & dont tout le monde 


ſe tue de parler depuis deux mois! Je vou- 


drois bien, Madame, lui dit- il, que vous 
fuſſiez quelquefois perſuadee que je ne prends 
pas toujours, ni toutes les femmes, ni tous 
les travers qu'on me donne. Eſt- ce, dit 
madame de Senanges , une vieille affaire 
Non, dit-il, Jen ai fini une ce matin. Pour- 
roit-on ſavoir qui vous attache à preſent } 
— La plus nouvelle 2 Oui, la plus nou- 
Welle. „ i 

Vous l'ignorez! reprit- il, il eſt ſingulier 
que vous ne ſachiez pas qui C eſt; on fe tuera 
d'en parler, vous Fapprendrez de reſte: 
j imaginois pourtant que le fait Eroir deja 
public. Cela geſt commence tres - vive- 
ment A Yopera , continue ailleurs, & cela 


Sache ve aujourdhui dans ma petite mai ſon. 


Elle eſt chamante! ajouta -t- il, ma petite 
maiſon, je pretends au premier jour vous y 
donner une fete. Cela eſt galant au poſſible, 
Ait madame de Mongennes; eſt-ce;... 7 Oui, 
Madame, interrompit - il, Ceſt toujours h 
meme. Eh bien ! acceptez- vous ma propoſi- 
tion? Une fete dans une petite maiſon ! dit 
madame de Senanges , vous n'y penſez pas; 
voila de ces parties qui ne ſont pas decentes, 
Fe qu'on a raiſon de blamer. | 


- Mais quel conte! reprit Vetſac; dc quand 
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i ſeroit vrai qu'on les blamar , ſeroit- il juſte 
de Sen contraindre ? Cachez- vous; le public 
vous devine- t- il moins 2 Quelques egards 
que vous vouliez avoir pour lui, il eſt fur 
qu'il parle; & d ailleurs, je ne connois, moi, 
rien de plus decent qu une petite maiſon , 
rien qui vous expoſe moins à ces diſcours 
. vous craigniez. Je commence 
meme à croire que {amour des bienſéances, 
plus encore que la neceſſitè, les a miſes à la 
n | i 

N'eſt-ce pas dans une petite maiſon qu on 
ſoupe ſans FEE rere-a-tere? Et peut- on, 
fans cette reſſource, former aujourdhui un 
engagement: Nen fait- elle pas mème un des 
premiers articles? Une femme qui ſe reſ- 
pede, c'eſt-A-dire, qui, avec le coeur ten- 
dre, ou Feſprit libertin, veut cacher ſa 
foibleſſe, ou {es ſottiſes, peut- elle en im- 
poſer ſans le ſecours d'une petite maifon:? 
Eh! quoi de plus pur, de moins interrompu, 
de plus ignore, que les plaiſirs qu on y gonte? 
Tous deux ſouſtraits a une pompe embar- 


rallante, arraches de ces appartements ſomp- 
ueux on Pamour querelle, ou languit fans 


ceſſe; c'eſt dans une petite maiſon qu en le 
Nveille, ou qu on le retrouve: c'eſt ſous 
lon humble toit que Von ſent renaitre ces 
deſirs Etouffés dans le monde par la diſſipa- 
tion, & qu on les ſatisfait ſans les perdre. 
Ah! Comte, dit madame de Senanges en 
rant, 8 il toit vrai qu une petite maiſon cit. 
cette derniexe vertu, qui — en habiter 

2 She 


— 


!!. , 
une grande? Je ne vous dirai pas bien po- 
ſitivement qu'on ne les y perde pas, reprit 
Verſac, mais il eſt ſar qu'on les y amuſe. 
davantage. C' eſt toujours y gagner, repon- 
dit- elle, mais en attendant qu on accepte la 
fete que vous propoſez, vous feriez bien de 
ſouper tous deux chez moi à mon retour de 
Verſailles , qui ſera dans fort peu de jours; 
je vous: le manderai , Verſac: A moi! 
8 ecria- t- il, vous connoiflez mesdiſtractions, 
f oublierai peur-etre de le faire avertir: ecri- 
vez- lui, cela ſera plus ſtr & plus honnete, 
& il voudra bien m inſtruire du jour que 
vous aurez choiſi. Je le veux bien, dit elle, 
C'eſt un billet ſans conſequence, Oh ! vous 
eres inſoutenable auſſi avec vos mEnagements 
fur les bienſeances 3. je ne vois perſonne les 
pouſlcr auſſi loin que vous; vous en devien- 
drez ridicule à la fin, reprit-il. Il eſt bon 
de S obſerver; mais une trop grande exac- 
rirude eſt gename, je meurs de peur que 
vous ne deveniez prude. Non, repondit-elle, 
pour prude, je ne crois pas que je la de- 
vienne, cela n'eſt pas de mon caractere; 
mais je vous avouerai que je hais Findecence, 
Etre indẽcente, eſt une choſe qui me révolte, 
& que je ne pardonne pas. On ne ſauroit 
penſer autrement quand on eſt auſſi bien nee 
que vous Fees, rèpondit-il d'un air ſérieux; 
mais e ee Be 

en écrit de pareils. Viendrez vous, Monſieur, 
me demanda-t-elle ? Je defite aſſurẽ ment de 
le pouvoir, Madame, répondis-je; mais jt 


ur ce billet, tous les jourson 
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ne fais fi je ne vais pas A la campagne avec 


ma mere, avant votrę retour. Non, Monſieur 
me dit Verſac, non, vous nirez pas a la 
campagne, ou vous en reviendrez: ce reſt 
nas dans une ſituation auſſi charmante que 

E „qu on s embarque dans de ſembla- 


bles parties. 


Quelque choſe que put dire Verſac, mon 
air mecontent lui prouvoit qu il ne me per- 


ſuadoit pas, & je m'appercus que madame 


de Senanges S alarmoit de Fobſtacle que j ap- 


portois A ce ſouper. Verſac, qui avoit re ſolu 


de m'enlever à madame de Lurſay, m'en- 
gigea ſi poſitivement, qu il me fut impoſſi- 
ble de ſonger davantage à me defendre , & 
je promis, tres-decide a manquer A une pa- 


role que je donnois auſſi forcement. 
A 


Je revois avec un extreme chagrin à la 


— 


violence qu'on me faiſoit, & je me confir- 
mois plus que jamais dans Fidee que madame 


de Senanges , malgre ſes diſcours contre Pin- 


decence , n'etoit que ce qu'au premier coup- 


d ceil elle m'avoit paru; elle ne Sen flatta pas 
moins, que je ne m'occupois que de mon 
bonheur prochain. 1 855 


Que je ſuis ſatisfaite de votre complai- 
ſance! me dit - elle tendrement ; vous eres. 
charmant! cela eſt vrai, vous Cres charmant! 
Mais, dites- moi donc, que vous ſerez bien 
aiſe de me revoir. Oui, Madame, repondis- 
je froidement. Je ne ſais continua-t-elle, ſi 
je devrois vous dire que je penſerai A vous 
avec plaiſir: je crains que vous ne vous in- 
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2 Gers 
ttłreſſieꝝ que mẽdiocrement à ce que je pour. 
rois vous apprendre A- deſſus. Pourquoi, 
Madame, repondis-je? Ah! pourquoi, re- 
prit-elle 2 Voilà ce que je ne dois pas encore 
e ee Cependant. ...; mais quel 
uſage Erez · vous de ce que je vous dirai ? 
Excede d' impatience & d'ennut , fallois, 
je crois, la prier de vouloir bien ne me rien 
confier, lorſqu' au detour de Fallte , je vis 
madame de Lurſay, Hortenſe, & ſa mere, 
qui venoient vers nous. Ledéſordre on cette 


vue inopinee me plongea fut extreme. Sans 


croire que je fuffe aimè d Hortenſe, j &tois de- 
ſeſperc , qu après Favoir quittee fi bruſque- 
ment, elle me retroyvit avec madame de 
Senanges. Quoique la crainte de deplaire à 
madame de Lurſay ne moccupat plus, fa 
pte ſence ne hiſſoit pas de membarraſſer. Le 
reproche de fauſſete quelle m avoit fait de- 
vant Hortenfe, & la derniere querelle que 
nous avions eue enſemble, m'avoient aigri 
contr elle au dernier point, & m eloignoient 
un raccommodement dont je craignois les 
Iuites; mais je redoutois ſes diſcours. Sans 
decouvrir Finterer qui la feroit parler ſur mes 

| liaifans avec madame de Sénanges, fachant 
' meme à cet égard, fe couvrir du maſque le 
_ plas noble, elle pouvoit faire penſer A Hor- 
tenſe qu elles n 
alle navoit pas à me detruire dans ſon cœur, 
cantribuer du moins à men fermer Paccès 
pour toujours. Je m'efforcois- vainement de 


etoient pas innocentes , & ſi 
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mes actions & dans mes yeux: je n'oſois lea 


lever ſur Hortenſe, & ne pouvois pas en 
meme temps les porter ailleurs ; un charme 


ſecret & invincible les arrètoit ſur elle malgrè 


Madame de Lurſay me parut pend6tree.de 
douleur; mais accoutumee à prendre ſun 


elle, ſon viſage changeoit A meſure! qui elle 
approchoit de nous; & elle repondir en ſou- 


riant , & de Fair du monde le plus libre 8& 


le plus ouvert, à la rẽvẽrence decontenances 
que je leur fis. Pour Hortenſe, que j; exami- 
nois avec ſoin, elle ne marqua en me voyant, 
ni trouble, ni plaiſir. Fentendois cependans 
de tous cords ſe récrier ſur ſes charmes, & 
jen ſentois augmenter mon amour & ma 
douleur. Nous paſlimes ſans nous parler. 
Voilaà donc, dit madame de Mongennes, 


en regardant madame de Lurſay, cette 
femme qu on ne pourroit plus aimer que par 


— 


gencrofits : II ſeroir ſingulier aſſurèment 


avec autant d'agréments, elle ne put pag 
Aire une paſſion. Helas! oui, Nia lane 


1 madame de Senanges, elle a pre= 
A 


ment ce malheur-là, & votre étonne- 
ment ne le fera pasceſſer, Eh bien! Monſieur, 
ajouta-r-elle en s adreſſant à moi, rien ne 
pourra- t- il vous tirer de votre r verieꝰ Bſt- 
ce madame de Lurſay qui la cauſe? Jevous 
ai dejà dit, Madame, interrompis-je , qu elle 
ne prend rien ſur mon cœur; une autre idee 


que la ſienne Foccupe trop vivement pour 
qu'il puiſſe tre partage ; & dit cette paſſion 
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cauſer tous les rourments de ma vie, je ſens 
avec plaiſir qu'elle nen peut jamais Ctre ef. 
Bee. r 
L amour dont fetois pënétrèé, me don- 
noit une expreflion de a a laquelle 
madame de Séënanges ſe méprit. Je vis ſes 
yeux Sanimer. Vous, malheureux! me dit- 
elle; eh! pourquoi le ſeriez- vous? Devez- 
vous ſeulement imaginer que vous puiſſiez 
Tetre; & füt-on quelque choſe qui doive 
vous le faire craindre 2 ſoyez conſtant, mais 
que ce ne ſoit que pour tre toujours heu- 
reux! Je reconnus fa mépriſe, & la lui 
laiffai. Il m'importoit aſſez peu quelle me 
crũt amoureux delle, & j'etois ſur qu elle 
ne pourroit pas le croire long-temps. | 
Verſac, quis amuſoit à contredire madame 
de Mongennes, repaſſa dans cet inſtant de 
notre cots. Neſt-il rien arrivè d' extraordi- 
naire à madame de Mongennes, qui ait bou- 
leverſe ſes id&es , demanda- t- il? Elle veut 
que madame de Lurſay ſoit belle, & nima- 
gine ſeulement pas que mademoiſelle de 
Theville puiſſe Vere, Mais ſur la derniere 
partie de ce qu'elle penſe, je ſerois aflez de 
ſon avis, rẽpondit madame de Sénanges; 
mademoiſclle de Theville a plus d'eclat que 
de beauté, plus d air que de taille, c'eſt en 
tout une perſonne à paſſer fort vite. Pour 
moi, qui m'y connois, dit Verſac, je ne lui 
trouve qu un dẽ faut, c'eſt d'avoir Pair trop 
modeſte: elle sen defera dans le monde vrai- 


ſemblablement; & plac au ciel que je fuſſe 


i 


1 
8 
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le premier à Fen corriger ! Donnèz- lui, ſi 
vous pouvez auſſi, Fair ſpirituel, dit madame 
de Mongennes; deéfaites-la de ces grands 
yeux inanimès, dont il paroit queelle ne fair 
que faire; jetez-y de J intention & du feu, 
ce ſera un d autant plus bel ouvrage , que 
ſurement 11 n'eſt pas facile. 91 yous le trou= 
viez plus aile , repartit- il, il le ſeroit bien 
moins, & la fagon dont vous parlez delle, 


m aſſure qu'elle na rien a acquerir, 


Indignè de la baſſe jalouſie qui r&gnoi 
dans les diſcours de ces deux femmes, & 
du peu de cas qu'elles faiſoient de la beaurs 
de mademoiſelle de Théville, je ne pus me 
contenir. En effet, dis- je A Verſac, elle eſt 
trop belle pour qu on ne veuille pas lui trou- 
ver des defauts ; il eſt plus ſur de lover 
madame de Lurſay, elle peut enlever moins 
de conquètes. . N 87 
Lait mépriſant avec lequel je parlois, ne 
devoit pas plaire à madame de Mongennes; 
mais je lui aurois dit des choſes plus deſo- 
bligeantes qu'elle ne Sen ſeroit pas offenſee: 
ſes defleins fur moi .Eroient moins dtruits 
que diſſimules; & quoiqu elle n affectàt plus 
cette grande vivacitꝭ qui avoit alarmè madame 
de Senanges, & que le deſir qu elle avoit de 
mengager, fut exterieurement modere;z ul 
nen Etoit pas dans le fond moins ardent, 


Elle jugeoit 5 fac ons froides. que javos 


pour madame de Sénanges, que je. ne l. - 

. 6 « 3A . 
mois point, & trop ſotte pour tre p-s 
exceſſiyement yaine , elle ne doutoit pomt 


KY 


Pd 


22 n KUV RNA 8 Wa 
gue je ne lui cedaſlfe auffi-ror qu elle le vor- 
droit. Je jugeois de ſes eſperances par ſes. 
attentions, & de certains regards dont je 
commencois à comprendre. la valeur — 4 
du ils ne men trouvaſfent yas plus ſenſible. 
Dapuis que j avois rencentrè mademoiſelle 
de Théville, Favois ſenti redoukler Pennui 
que m inſpiroit madame de Snanges; mais 
U crainte de lui faire penſer que j Etois im- 
patient de retrouverx madame de Lurſay, 
mavoit retenu auprès delle. Heureuſement, 
ma contrainte ne fut pas longue, & elle 
partir: peu d inſtants apres , en me priant de 
2 elle, & en maſſurant qu elle n ou- 
dlieroit pas de me cerire à ſon retour de Ver- 
_ failles. Je me ſEparai d elle & de Verſac, 
reſolu de chercher Fun avec autant de ſoin, 
que je me prometteis d'en mettre à Eviter; 
Fautre. 8 


Ie ne fus pas plutöt libre, que je cherchai 


mademoiſelle de Theville. Quelque choſe 
que je ſouffrifſe de fa froideur, je ſouffiois 


quand je ne la voyois pas, que ma jalonſie 


me tourmentãt plus violemment; j'imaginois 


quelle penſoir ſans: diſtraction à Germeuil,, 
Ee que {on cœur jouiſſoit trop tranquillement 
une idee que je lui ereyois ft chere: j; eſ- 


<heroit-de sen oecuper autant que je le crat- 


gnois 3 enfin, & ſans: tous ces. motifs, je 


vovlais. la wvoir, duffi-je encore Gre to 
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. Enfin je la retröuvai. Elles venoient de 
„mon core. Madame de Lurſay rougit 3 ma 
vue; mais peu inquiet de ſes mouvements, 

ee fut dans los yeux d Hortenſe que je cher- 

| chai ma deſtinde. II me parut qu elle me 
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e MW voyoit arriver comme quelqu'un a qui Fon 
prend peu d'interer. Feus lieu de penſer qu'il 
s. W lui crow 6gal que je fuſſe aupres de madame 
de Senanges , ou aupres delle; & les nou- 
„uelles preuves que je recevois de ſon indiffe- 
„ MW rence, acheverenr de me percer le cœur. 
e Madame de Lurſay, pendant le temps 
le. que femployois A examiner Hortenſe, me 
n gardoit fixement, & d'un air railleur Fe 
dont enfin je nappergus , & qui redoubla 
„ averſion que je commencois à ſentir pour 
„elle. Je ſavois tout ee qu elle avoit a me dire, 
er && les idees qu'elle s toit faites fur madame 
de Senanges. Ce qui s toit pafle entr elle 8& 
at: moi, étoit encore trop ſecret pour que ce 
ſe ui füt une raiſon de fe contraindre; Elle 
is. MW ponvoit;, ſans ſe ſacrifier, parler librement 
„ neuvd amour don elle me croyoit ©c- 
ie cupé, & j etois preſque certain qu elle Fayoit 
is; fait: fi nous avions été ſeuls, j aurois été 
I, moins embarraſſè d'une explieation, oli j; au- 
nt wis pu lui montrer qu il ne me reſtoit pour 
elle — plus d eſtime que d amour; mais la 
- prefeinice de madame de Thevilte & d'Hor- 
i- tenſe, lui donnoit ſar moi un avantage que; 
ſe: fans renoncer à toutes bienſeances je ne 
Eh bien! Monſieur, me r 


* en = — - — lv— thr — — — -4 
* 2 
Wh = _ — — — Be * 2 5 
- . P bs 2 = — - 
— — - 2 — - - _ — * — — — — 
— ph ot — _— — 4 . 8 ” Aa —x= — oe 4 
3 < = CLOS. CEC ow = 8 a : 1g - & -< 
bon Io ED a —— ___ r ˙ EPL. 
2 - "hs b * —— £ = 4 
"gt nr IR — "Th ll may k l * 0 ” La . 
md Co — Pg 3. —— — 
. 2 2 32 3 


— 42 
— —_ ph 
Lun art tay 
T” 3 
_ — — 


— — Go 


| 

| 

| 
3 
i 
38 
„ 
1 


o 
— - ee Ee EE — ** rt uae 
4 =_ 


204: 21: Kuni 


d'un ton railleur', ce mal 


oy 


le tete ſi violent 


na pas, ce me ſemble, etè de longue durée;: 


En effet, rẽpondis- je, la promenade la diſ- 
ſipe. Seroit - ce ſeulement à la promenade 
qu il faudroit, répliqua- t- elle, attribuer une 
gueriſon {i prompte; & madame de Stnan- 
ges y ſerag t- elle comptèe pour rien ? Je 
navois pas encore was repondis-je, 
que ce fut elle que jen duſſe remercier. Inſ- 
truit par vos bontés de tout ce que je lui 


dois, je n' oublierai pas de lui en marquer 
ma reconnoiſſance. Elle vous en donnera 


„& je la crois perſonne à ne pas 
ener ſes; bienfaits A ſi peu de choſe, Elle 


{fans doute des ſujets plus importants , re- 


eſt fort noble, madame de Scnanges; mais 
comment ᷑tes· vous reſts ici ſans elle? Appa- 


remment, repartis-Je avec une aigreur qui 


commencoit à me ſurmonter, qu il ne m'a 


pas été poſſible de la ſuivre: mais la certi- 


tude de la revoir bientot adoucit extxeme- 


ment le regret que j ai de ſon abſen ce. 
Madame de Lurſay ne me FEpondit que 
par un regard d'indignation qui redoubla la 
mienne, & ſans rien dire, nous nous expri- 
maàmes avec force toute la colere que nous 
reſſentions. Elle ne sen tint pas aux regards, 


& croyi nt me mortifier d avilir madame de 


Senanges, elle employa tout ſon, eſprit à 


 peindre ayec les traits les plus maxques , ſes 


vices & les, ridicules. Elle ne pouvoit pas en 
penſer plus mal que moi-mëme, mais loin 


de len laler medire à ſon gre, je me crus 


— 
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oblige de la defendre, & je le fis avec tant 
P dardeur, & ſi peu de mEnagement , qu'il 
; ne fut plus poſlible a madame de Lurſay de 
: douter de la nouvelle paſſion, dont aupa- 
nuavant elle ne faiſoit que me ſoupconner. 
- Aveugle par ma colere, je ne crus pas que 
e ce fut aſſez que je paruſſe eſtimer madame 
, de Senanges, & jſenparlaicomme ſi je Feuſle- 
trouve jeune, jolie & ſpirituelle, & avec 
cet enchantement ou nous met un objet qui 
commence à nous plairmſedd. 
Je mrYappercus, a la douleur de madame 
de Lurſay, que je venois de la convaincre 
qu elle mavoit perdu, & je goùtai pendant 
quelques inſtants le plaiſir de la vengeance. 
Ce fut trop tard que je ſentis ce qu'il malloĩt 
outer. Occupe du deſir de la tourmenter; 
javeis: oublic qu Hortenſe m coutoit, & 
que je ne pouvois perſuader Tune de mon 
amour pour madame de Senanges, fans don- 
ner A Lautre la meme idée. Cette r&flexion 
que je ſis enfin, maccabla. Avant une ft. 
cruelle &tourderie que celle que jè venois de 
faire, je navois à combattre que la froideur 
d Hortenſe; mais comment lui oſer ; parler 
de ma tendreſſe, apres avoir avouẽ que ma- 
dame de Senanges avoit fait ſur moi la plus 
yive des impreſſions 2 Devois- je lui conſier 
. qui mꝰavoient portè louer avec 
opiniatrere une femme ſi digne de mè pris? 
Pouyois- je moi-meme ,, ſans meriter le ien, 
me juſtifler aux depens de madame de Lur- 
ſay, & ſacrifier le ſecret de fon cœur? Moi! 
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5 qui Fhonneur impoſoit fi ſeverement:la loĩ 
de ne le laiſſer meme jamais penetrer? 

Plus je me voyois condamnè a gaxder le 
filence,, moins jefptrois' pouvoir ſortir de 
Fembarraſſante ſituation ou je metois mis; 
quelque peu d' intẽreẽt qu Hortenſe eat paru 
prendre à mes diſcours, je ne ſais quelle 
idee, que je trouvois fans fondement, mais 
qui ne men occupoit pas moins, ranimoit 
mes eſperances, Preſque certain que je ſerois 
un jour obligè de me juſtifier auprès d elle, 
je preparois dejà tout ce qui pouvoit detruire 

ans fon” eſprit une prevention, quelle auroit 
priſe avec c autant plus de juſtice, que Favois: 
rravaille moi-mEme à la lui donner. Sa trif- 
teſſe augmentoit encore mon trouble & mon 
inquietude. Un état auſſi ſingulier que le 
ken, ne pouvoit guere ECtre attribuè qu'x 
une paſſton ſecrete & malheureuſe; mais 


Fil Etoit vrai, comme ce jour meme je Tavois 


eru, qu'elle aimar Germeuil; quelle pouvoit 
etre la cauſe de fa melancohe ? Quand je les 
avois quittës, aucun nuage ne paroiſſoit de- 


voir slever entreux; fon abſence avoit- elle 
pu faire naitre un fi violent chagrin On 
Fartriſte quand on perd pour long-temps ee 
qu'on aime : ne fait-on que le quitter pour 
quelques inſtants, on penſe à lui, Fon sen 
occupe, cette reverie eſt plus tendre que 
douloureuſe; Germeuil n'&toir done pas Fob- 


et de ſes peines dans le fond; je ne pouvois 
le croire mon rival „due parce qu'il eſt aſfez 


Were csyp oe 
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dune femme, es ſoit Fami qu elle paroit ai 

mer le plus tendrement, & qui nous cauſe 

le plus d' inquiètude. 5 1 

Le moyen le plus fimple ds me delivrer- 

; des miennes, toit fans. doute de mexpli- 
. quer avec Hortenſe, & je le ſentois bien; 
: mais COnventr. que cette explication m toit 
6 nécefſaire, n'etoit pas me la rendre plus fa- 
t eile. Je n entre voyois rien qui put me con- 
8 duire ſurement à l &elairciſſement que je ſou- 
„ haitois,, & Waider à decouvrir {ii Germeuil 
e E toit cet inconnu que je ſavois aimé, ou ſi 
it ſe n'avois pas à craindre quelqu autre que 


Abſorbẽ dans cette confuſion d'iddes & de 
fentiments, les pareourant toutes, les Epxou- 
vant tous. , ſans m' arreter ſur aucun, je mar- 
chois auprès d'Hortenſe- dans un état peu 
different du ſien. Je voulois.interrompre ſa 
Kverie, & je ne trouvois rien à lui dire. Ce 
fut auſſi vainement que je cherchai à fer 
ſes yeux fur moi, & nous arrivames-A' la 
porte fans quiil lui füt rien Echapp de tout 
ce qui pouvoit m inſtruire ou me ſatisfaire. 

Make de Lurſay qui, depuis le pane-- 
gyrique qu elle m avoit entendu faire de ma- 
3 de Senanges;, ne m' avoit point parlé , 
après avoir: yu: partir madame de Theville- 
& Hortenſe, me demanda, mais avec une 
dougeur extrẽme, fi je voulois quelle me 
remendt chez. moi, ou quelle me conduisit: 
chez ell. Ee chagrin que ce jour meme ella 
avoit cauſe, & Eetat o mavoit mis oi 
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niatre froideur d' Hortenſe, m eloignoient 


Egalement de ce quelle me propoſoit, & 
je lui rẽpondis ſechement que je ne pouvois 
faire ni l'un ni autre. Il me he qu elle 
Etoir conſternèe de ma repon 


accompagnee ; cependant elle inſiſta. Je lui 
ſoutins avec moins de mEnagement encore, 
que des raiſons invincibles s oppoſoient à ce 
quelle deſiroit, & nous nous ſéparàmes 


enfin tous deux, triſtes & mecontents Fun 


de autre. eee 3.5" 
Je rentrai chez moi Feſprit & le cœur trop 


rourmentes pour vouloir y voir perſonne, 


je paſlai toute la nuit a faire ſur mon aven- 


ture les plus cruelles & les plus inutiles re- 


o 
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On connoit aſſez les, ſonges des amants , 
leurs incertitudes, leurs: differentes relolu- 
tions, pour concevoir tous les mouvements 
dont je fus agite. tour- a- tour; & j ai trop 
parle Een peu d experience; on vit trop 
ar ce recit nene lai devois d'idees 
uſſes, pour avoir beſoin de m'arrcter ſur 
ce ſujet plus longtemps. 1 
Jie ne ſavois encore a quel projet je devois 


m earreter, lorſquꝰ on entra chez moi. Je recus 


en meme temps ce billet de la part de ma- 
ame de Ludayo! eh e 
Finn 
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prendrois pas la peine de vous écrire, mon fi- 
lepce ſans doute m'epargneroit de Rouveaux 


e, & de la 
profonde & ſerieuſe reverence dont je lavois 
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affronts ; plus tendre que je ne ſuis vdine, je 


ne crains pas de mi expoſer encore. Je vais 


/ 


aujourd*hui d la campagne pour deux. jours, 
vous ne meriterieq pas que je vous en avertiſſe, 
beaucoup moins que je vous priaſſe de m ac- 
compagner, cependant je fais Pun & autre. 
Tant d' indulgence de ma part, ne vous rendra 
peut-etre que plus ingrat ; mais il me ſera douæ 
de vous confondre par mes bontes , ſi je ne puis 
vous y rendre ſenſible. Je ſuis d' ailleurs cus 
rieuſe de ſavoir fi vous trouve; a madame de 
Senanges-autant de charmes que vous lui en 
trouvieſ hier. Je veuæ bien encore m'inguièter 
de ce que vous penſeſ ſur ce ſujet. Songeꝭ que 
je puis ne le pas vouloir longtemps. Adieu, je 


vous attends a quatre heures. 


Ce billet ne m'ora rien de ma colere con- 


tre madame de Lurſay, avec qui je ne you- - 


lois point d' explication; ainſi, ſans r flèchir 
ſur cette partie de campagne ſi ſubitement 
forme, & dont la veille je avois pas en- 
tendu parler, je lui Ecrivis avec la derniere - 
froideur , qu'il m' toit impoſſible de faire 
ce qu elle deſiroit; & que j avois pris la veille 
des engagements que je ne pouvois rompre. 
Dans la ſituation on nous étions enſemble, 
cette rẽponſe ẽtoit impertinente; mais plus 
je le ſentis, plus je fus content de la lui avoir 
füte.  J*Etois determine à rompre avec elle. 
C'*roit, de tous mes projets, le ſeul qui me 
füt reſtE conſtamment dans leſprit, & je ne 
pouvois me blàmer d'un refus qui , ſclon 
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toutes les APPArences , aſſuroit & avancoit 


notre rupture. 

La haine que je reſſernois aldid pour ma- 
4 de Lurſay, ne me avoit pas feule 
dictèe. Favois craint encore moins d ennui 


Pour moi, A etre aupres d. elle, que de cha- 
grin à &re éloigné d Hortenſe, que je ne 


voulois pas quitter, dans des circonſtances 
ou il m etoit important de lui dire que je 


Faimois, ou de veiller du moins fur mes ri- 


vaux. Je paſſai à m occuper de ſon idée, 
tous les moments où ih ne m etoit pas encore 
rmis de la voir; & it ẽtoit a peine cinq 
1 que je voki chez elle. 
_ Farrivai bientöt, on ouvrit. Entre quel- 


. ques Equipages que je vis dans la cour, je 


reconnus celui de madame de Lurſay, Il ne 
mien fallut pas davantage pour me faire con- 
noitre la faute que j avois faite, & Fimpoſ- 


flbilire qe la 3 me deſeſpera, Je ne pou. 


vois plus dourer qu N ne füt de cette 
pate que favois. refute. Ea hauteur avec 


quelle p avois 6crir à madame de Lurſay 


* je ne pouvois en etre, ne me permettoit 
rx E renouer avec elle, & ne 


Tae trop de vouloir bien men 


7 encore. 


Plein de fureur contre anos"; 


CY mais decontenanct & tremblant. he 


dame de Lurfay palit A ma vue, & 11 me 
Fo quelle lui cauſoir autant de co ere que 


onnement. Quoique je 'meritafle toute 
je ne laiſſai pas de m offenſer au- 
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; rant de ce qu elle men marquoit, que ſi elle 
m eũt fair injuſtice. Je ne m arretai pas long- 


: temps à cette idée. Hortenſe qui parloit 4 
: Germeuil, Fair familier que je lui trouvois 
! W avec lui, la furprife quelle marqua en me 
voyant, & fa rougeur ſubire , Etojent pour 
a moi des objets qui ancantifſoient tous les 
$ autres dans mon eſprit, & me donnoient 
© WW feuls à rover. e as 
8 Vous venez ſans doute avec nous, Mons 
„feur, me demanda madame de Theville > 


© Non, Madame, repondir vivement madame 
1 WW de Lurſay, je Fen avois prié, mais il a des 
engagements qu'il ne fauroit rompre; je 
- I crois que vous les devinez. Quelle folie! 
e secria Germeuil, je vous jure, Madame, 
7 Why rien A faire. Je fais le contraire po- 
itivement,reprit-elle q un air (EczmaisFheure 
vous preſſe, & il voudroit, fans doute, 
i dautant moins retarder notre depart , que 
© frement nous retardons ſes plaiſirs. Adieu, 
c W Monſieur, me dit- elle en fouriant,, je ferat 
Y I peur-frre plus heureuſe une autre fois, ou 
it vous ferez moins occups, e 
e En achevant ces paroles, elle me preſent» 
nk main d'un air auff libre que Sil neũit &r& 
5 queſtion de rien entre nous: & mouęant de 
ge, je fus oblige de la conduire juſdu à for 
* carrofſe. „ 
e It ſeroit cependant ſingulier, me dit. elle 
c WM tour bas, en deſcendant, que vous fuſſies 
te fiche de la réponſe que vous m avez faite; 
mais non, vous ne ſavez qu offenſer, & 
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Jaurois tort de vous croire capable de repen. 
tir. Ah 1 de grace, Madame, repondis-je , 
ceſſons de pareils diſcours, le temps en eſt 
palle pour vous & pour moi. Je connois , 
reprit- elle, votre obligeante fagon de re- 
pondre , mais je veux bien ne m'y. pas arre- 
ter, vous mavez accoutumee a etre indul- 
gente. Que je ſache ſeulement fi, comme 
vous ne penſez pas long-remps a la meme 
choſe, il ne vous auroir pas pris un remords? | 
Ne craignez pas de me Favouer, ſeroit-il N 
vrai que vous vouluſſiez venir? C'eſt, Ma- 
dame, repartis- je, une queſt ion A laquelle 
ai abs ce martin, Il ſuffit, reprit-elle, 
& je vous ſupplie de vouloir bien oublier 
que jai oſè vous la faire deux fois. 
Elle me fit alors une de ces reverences 
choquantes, que je ſavois ſi bien lui faire 
quelquefois. Je voulois en vain déguiſer 
mon chagrin. Voir Germeuil aupres d Hor- 
tenſe, & penſer que, dans la ſolitude de la 
campagne, il trouveroit mille moments pour 
lui dire les choſes les plus tendres, toit un 
ſupplice que je ne pouvois ſupporter, ſur- 
tout quand je me ſouvenois qu il avoit de- 
pendu de moi de me Tepargner. Je me ré- 
pentis, en les voyant pres de partir, de cette 
* faufle honte à laquelle je venois de ſacrifier 
| Finteret le plus vif de mon cœur. Je tenois 
encore la main de madame de Lurſay; & ; 
je crus qu'il ne me ſeroit pas difficile d'obte- 
nir Felle „une choſe qu elle m'avoir paru 
deſirer vivement. Je pris enfin aſſez ſar ma 


\ 


pour madame de Senanges, Ils étoient defy 
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ſotte vanite pour eſſayer de me faire parler 
encore de cette partie, que je ne voyois faite 
fans moi, qu avec la plus vive douleur. Si 
vous m' aviez averti plutõt, Madame, dis- je 


à madame de Lurſay, vous ne mauriez pas 


trouve engage. Oh! je le crois, rẽpondit- elle 


fans me regarder. Si vous le vouliez meme, 
conitinuai- je... Non, afſurement, interrom- 


pit- elle, je ne veux rien. Je ne merite pas le 
moindre des ſacrifices que vous voudriez me 


faire, & n'en accepterai aucun. Vous penſieꝝ 
diffèremment tout a Fheure , repris- je, & 


jai cru pouvoir... Eh bien! interrompit- elle 
encore, je penſois fort mal, & je men ſuis 
corrigee, A ces mots, elle me quitta, & me 
laiſſa d autant plus pique que je croyois 


m etre compromis, en la priant d'une choſe 


qu un moment auparavant f avois refuſe 
delle, & que j avois vainement abaifle mon 
orpucit”: I RENT at” WS 6 SO AERET 
- Quelque interet que jeuſſe A ne point 

uitter Hortenſe , jimaginai qu'il falloit le 

ire céder à ce que je croyois me devoir à 
moi meme , & que mon amour m'avoitr 
meme engage trop loin'; ainſi ne pouvant 
me pardonner d'avoir donne à madame de 


Lurſay lieu de penſer qu'elle me mortifioit, 


je les laiſſai partir, de ſeſperè qu Hortenſe, 
qui n'avoit ſeulement pas daigne me parler, 
meũt pas été témoin de mes dernieres dé- 
marches auprès de madame de Lurſay, & 
quelle put attribuer mes refus a mon amour 
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| loin, que je n'&tois pas encore ſorti da trou- 
ple ou cette ſituation m avoit plonge. Revenu 
enfin à moi-meme, je retournai chez moi, 
mediter profondẽment ſur des minuties , 
penſer faux ſur tout ce qui m arrivoit, & 

m affliger juſqu au retour d Hortenſe. 

Quoique je ſuſſe qu'elle devoit Erre deux 
jours à la campagne, j envoyai le lendemain 
{avoir ſi elle n ẽtoit pas revenue. Tourmente 
2 mon impatience & ma jalouſie, le jour 
d' après j y allai moi-meme , & ne la trouvant 
pas, je fus cent fois tentè d' aller la joindre; 
mais plus vain encore que je n etois amou- 
reux, la crainte de faire croire à madame de 
Lurſay que je ne pouvois ſupporter fon ab- 
ſence, 'emporta, & malgte mes terreurs, 
// ²˙ ˙— ore: ſi 
 Fetois à peine tentre qu'on mannonca ce 
Verſac. Quelque occup que je fuſſe de mon 1 
amour, la ſolitude a laquelle je m'etois con- Il. 
damn, m'ennuyoit, & je fus charme de le ſo 
xevoir, Je viens favoir, me dit-il, ce que 4 
vous faites depuis deux jours, Il n'y a pas 4 
dendroit- dans Paris que je naie parcouru Ine 
fans vous y-rencontrer, Je luis, rEpondis-je, VC 
de la plus mauvaiſe humeur du monde. Les I je 
amants heureux ont-ils du chagrin, me de- d 
manda-t-il2je ne ſais pas fache de vous voir h. 
ſenſible à Vabſence de madame de Senanges, £c 
mais vous-devez-8tre ſi ſar d'&re aime...... b 
Ah ! Ciel, m öcriai-je. Cette exclamation d 
tragique me confond, interrompit-il-a ſon C 
tour, eſt-ce qu'on ne vous auroit pas encore if 2 
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&rit2 Non, aſſuréèment, rEpondis-je, il ny 
2 que deux jours quelle eſt partie, & vous 
favez qu'elle ne doit m ëcrire qu'A ſon retour 


ici. Cela eſt vrai, répartit- il, mais je n'en 
ſuis pas moins furpris que vous mayez en- 


core entendu parler de rien. Avant-hier on 
vous demanda la permiſſion de vous 1 3 


| & dans toutes les regles, vous auriez deja 


recevoir quelques billets. Ceſt une femme 
charmante que madame de Senanges ! On 


na jamais avec elle, ni ſottes reflexions., ni 
lenteurs affectèes à craindre. En un inſtant, 


ſon eſprit a tout appercu, ſon cœur a tout 


ſenti. Ce ne ſeroit pas, repris- je, ce qui me 
la feroit aimer davantage. Un peu d'indeci- 


fron, quand il s agit du choix d'un amant, 


ſied, je crois, mieux à une femme que 


cette precipitation dont vous ſavez ſi bon 


gre à madame de Senanges. Autrefois, dit- 
il, on penſoit comme vous, mais les temps 
ſont changes. Nous parlerons là deſſus plus 


A loiſir; revenons à madame de Sénanges. 


Apres les efperances que vous lui avez don- 
nees, & les ſoins que vous lui avez rendus, 
votre indifference m tonne. Mot ! m'ecriat- 
je, je lui ai donne des efperances? Mais ſans 
doute, x&pondit-il froidement, quand un 
homme de votre age va chez une femme 
comme madame de Senanges, -paroit en pu- 


blic avec elle, & laiſſe établir un commerce 


de lettres, il faut bien qu'il ait ſes raiſons. 
Communẽment on ne fait point ces choſes- 
EA ſans ide. Elle doit eroire que vous Fadorea. 
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„„ Wera 
Ce qu'elle croit m'importe peu, repris. 
je, je ſaurai la derromper, Cela ne ſera pas 
Honnere , repartit-il, & vous la mettez en 
droit de fe plaindre de vos procedes. 
Il me ſemble, répondis-je, que je ſuis 
plus en droit de me plaindre des ſiens. A 
propos de quoi peut- elle eroire que je lui 
dois mon cœur? Votre cœur! dit- il; jargon 
de roman. Sur quoi ſuppoſez- vous qu elle 
vous le demande 2 Elle eſt incapable d'une 
prerention ſi ridicule. Que demande-t-elle 
donc? repondis-je. Une forte de commerce 
intime, reprit- il, une amiti vive qui reſſem- 
ble à Tamour par les plaiſirs, ſans en avoir 
les ſottes delicateſſes. C'eſt, en un mot, du 
got qu'elle a pour vous, & ce reſt que du 
gour que vous lui devez. Je crois, repliquai- 
je, que je le lui devrai long-remps: Peut- 
etre, dit-il, la raiſon vous &clairera ſur une 
repugnance ſi mal fondee ; madame de Sc- 
nanges ne vous inſpire rien a preſent ; mais 
vous ne pouvez pas empecher qu'inceſſam- 
ment elle ne vous paroiſſe plus aimable, Ce 
{era malgre vous, mais cela ſera, ou vous 
renoncerez a toutes ſortes de bienſëances & 
d'uſages. n DUR e '- 
]e ſuis, quoi que vous en diſiez, répon- 
dis- je, très- certain que cela ne ſauroit Cre, 
On penſera de moi ce qu'on voudra, il eſt 
aecide que je nen veux point. Je le vois avec 
une extreme douleur, reprit-il, il ne nous 
reſte ſeulement qu'3 examiner fi vous aver 
railon de n'en pas vodloir. Mais, vous, lui 
| | demandai. je, 
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demandai-je, la prendriez-· vous? Si Jerois , 
« dit-il, aſſez infortune pour qu elle le voulùt, 
je ne vois pas que je puſſe faire autrement, 
& par mille raiſons cependant je pourrois 
 W men diſpenſer. Eh ! pourquoi pourrois- je 
a W men diſpenſer moins que vous? 

6 Vous etes trop jeune, me repondir-il ,' 
mn pour ne pas avoir madame de Séënanges. 


le MW Pour vous, c'eſt un devoir ; ſi je la prenois , 
ne moi, ce ne ſeroit que par politeſſe. Vous avez 
le actuellement beſoin d'une femme qui vous 


ce mette dans le monde 5 & C'eſt moi qui y met 
n. toutes celles qui veulent y ere celebres. Cela 


ir fel doit faire la difference de votre choix & 


zu du mien. IE 
du Permettez- moi une queſtion , lui dis- je, 
ai. ne ſoyez meme pas ſurpris ſi dans le cours 


ut: ¶ de cette converſation, je vous en fais quel- 
me nes. Vous me dites des choſes qui me - 


ont trop nouvelles; pour que je les ſaiſiſſe 
is dabord comme vous le. voudriez. Vous 


m-. devez d'ailleurs vous attendre a me trouver 
C: MY incredule, auſſi ſouvent que vous meton- 


5 & Comme je rai dlautre but que 0 de 


vous inſtruire, je me ferai toujours un vrai 
plaiſir d eclaircir vos doutes, repartit- il, & 
de vous montrer le monde tel que vous de- 


ment à des objets qui, par leur erendue & 


que promenade ſolitaire, qu nous puſſione 
Jome III. 4 
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vez le voir. Mais pour nous livrer plus libre- 


leur variẽtè pourront nous mener loin, je 
voudrois que nous allaſſions chercher quel- | 
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n'&re pas interrompus, & je crois que 
Feroile pourroit convenir a notre deſſein. 
Japprouvai ſon idée, & nous partimes. 

Nous ne nous entretinmes en chemin que 
de choſes indiffèrentes, & ce ne fut qu en 
arrivant a l etoile que nous commencames 
une converſation, qui n'a que trop inffuè 
{ur les actions de ma vie. 

Vous avez pique ma curioſité, lui dis- je, 
voudriez- vous la ſatisfaire? N'en doutez pas, 
repondit- il, je ſerai charmè de vous inſtruire. 
Hy a des choſes qu'on ne peut ignorer long- 

temps ſans une ſorte de honte, parce qu'elles 
| Gs la ſcience du monde, & que ſans 
elle, les avantages que nous avons regus de 
Aa nature, loin de nous tirer de Fobſcurité, 
tournent ſouvent contre nous. Je ſais que 
cette ſcience n'eſt, à proprement parler, 
qu'un amas de minuties, & que beaucoup 
de ſes principes bleſſent Fhonneur & la rai- 
ſon; mais en la mepriſant, il faut Fappren- 
dre, & sy attacher plus qu'a des connoiſ- 
ſances moins frivoles, pull qu d notre honte, 
i eſt moins dangereux de manquer par le 

cœur que par les manieres. 2 
Vous revez déjà, continua- t- il. Ce n'eſt 
pas, repartis- je, que je ne vous prète une 
extreme attention, mais ce ton ſerieux me 
© paroit ſi peu fait pour vous, que je ne puis 
revenir de la ſurpriſe qu'il me cauſe. Je vous 
trouve philoſophe, vous... Ceſſez de vous 
en étonner, interrompit - il; mon amiric 
pour vous ne ma pas permis de vous trom- 
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per long-temps , & le beſoin que vous avez 
d' etre inſtruit, m'a contraint de vous mon- 
trer que je ſais penſer & reflechis, Je me 
flatte au reſte, que vous ſaurez me garder 
le ſecret le plus inviolable ſur ce que je vous dis, 
& ſur ce que je vais vous dire. Quot ! luĩ 
dis- je en riant, vous pourriez ètre fache que 
je diſſe, 1 5 ait penſer ? Sans doute , 
repliqua-t-il fort {Erieuſement , & vous ſau- 
rez bientõt pourquoi il m'eft important que 


vous ne le diſiez pas. Revenons à vous. 


Je me ſuis appercu avec ſurpriſe en mille 
occalions , que le monde vous Etoit abſolu- 


ment inconnu. Quoique vous ſoyez fort 


jeune, vous Ctes d'un rang a navoir pas 


dũ conſerver juſques à preſent, les prejuges 


que je vous trouve. Je ne puis ſur-· tout m eton- 
ner afſez que vous connoiſſiez ſi peu les fem- 
mes. Les réflexions que j; ai faites ſur elles, 
pourront vous Etre utile. Ce n'eſt pas cepen- 
dant que je me flatte que vous puiſſiez mar- 
cher e d'après mes ſeuls preceptes; 


mais du moins ils affotbliront en vous des 


idees qui retarderoient long- temps vos lu- 
mieres, ou vous empecheroient peut- etre à 


jamais d'en acquerir, 


Cs neceſſaire que vous ſoit la con- 
noiſſance des femmes, elle n'eſt cependant 
pas la ſeule à laquelle vous deviez vous borner. 
Celle des uſages , des gours , & des erreurs 
de votre ſiecle, doit partager vos ſoins, avec 


cette difference , qu'il vous ſera facile de 
vous former des femmes idee que vous en 
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devez avoir, & qu après l'etude la plus opi- 
nidtre, vous ne connoitrez peut- etre jamais 
le reſte parfaitement. 5 
C'eſt une erreur de croire que [on puiſſe 
conſerver dans le monde cette innocence de 
mœurs, que on a communement quand 
on y entre, & que l'on y puiſſe ere toujours 
vertueux, & toujours naturel, ſans riſquer 
{a rẽputation ou fa fortune. Le cœur, & 
Feſprit ſont forces de sy garter , tout y cl: 
mode & affectation. Les vertus, les agré- 
ments & les talents y ſont - purement ar- 
bitraires , & Fon n'y peut reuſtir qu'en ſe 
defiguranr ſans ceſſe. Voila des principes que 
vous ne devez jamais perdre 5 vue; mais 
ce n'eſt pas aſlez de ſavoir que pour reuilir 
Il faut Erre ridicule, il faut etudier avec ſoin 
le ton du monde où notre rang nous a places, 
les ridicules qui conviennent le plus à notre 
ẽtat, ceux, en un mot, qui ſont en credit; 
& cette Erude exige plus de fineſſe & db at- 
tention qu on ne peut Vimaginer, | 
Quentendez- vous, lui demandais-je, pat 
des ridicules en credit? Jentends, reprit-il , 
ceux qui, dependant du caprice, ſont ſujets 
A varier, nont comme toutes les modes, 
un certain temps pour plaire, & qui pen- 


qu 
> qu'ils ſont en regne, effacent tous les 


autres. C'eſt dans le temps de leur vogue 
qu'il faut les ſaiſir; ſouvent il y a auth peu 
de fruit à les prendre, lorſqu on commence? 
A &en dẽgoũter, que de riſque à les garder, 


lorſqu ils ſont ablolument proſcrits. Mais 
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quand on fait , lui dis- je, que ce qui regne 


eſt un ridicule, comment peut- on ſe rẽſou- 


dre à le prendre? | 
Bien peu de gens, repondir-il, ſont aſſez 


en Etat de reflechir , pour ſavoir ce qui en 
eſt ; & ceux qui penſent, ſe livrent ſouvent, 


meme par reflexion , aux erreurs qu'interieu- 
rement ils condamnent le plus. Vous dirai-je 


davantage ? C'eſt preſque toujours à ceux 


dentre nous qui raiſonnent le plus profon- 
dement, que Fon doit ces opinions abſurdes 
qui font honte à Feſprit , & ce maintien 


affectè qui gate & contraint la figure, Moi, 


par exemple, qui ſuisVinvenreur de preſque 
tous les travers qui reuſſiflent , ou qui du 
moins les perfectionne, penſez- vous que je 
les choililſe , les entretienne, & les varie, 
uniquement par caprice, & ſans que la con- 
noiflance que Jai du monde, regle & con- 
duiſe mes idees là-deſſus:? Sans ſavoir, re- 
pondis- je, toutes les raiſons qui peuvent vous 


determiner , je concois que vous n'imaginez 


des ridicules que parce que vous les croyez 
des moyens de plaire dans la fociete, 

Oui, je le crois , repliqua-t-il : la facon 
dont Jai pris dans le monde eſt , je penſe, 
une aſſez aids preuve que je ne me trompe 
pas, & que ce reſt qu en ſuivant mes tra- 
ces, qu'on peut parvenir à une auſſi grande 
reputation. Ne ſoyez point, au reſte, arrete 


par le nom que je donne aux choſes qui ſont 


en poſſeſſion de ſeduire: tant qu'un ridicule 
plait, il eſt grace, agrément, eſprit, & co 


222  _Evyvunnrs 
n'eſt que quand, pour Favoir uſe , on sen 
laſſe, qu on lui donne le nom queen effet il 
mérite. 
Mais, lui dis-je, a quoi s appercoit-on 
ju' un ridicule commence à vieillir > Au peu 
e cas que les femmes en font, repliqua- 


t- il. Ceſt, je crois, une crude bien penible, 


que celle que vous me preſcrivez, repondis- 
je. Non, reprit- il, Fon peut reduire Fart de 
| Plaire aujourdhui a quelques precepres aflez 


peu <tendus , & dont la pratique ne ſouffre 


aucunes difticultes, Je ſuppoſe d abord, & 
avec aſſez de raiſon, ce me ſemble, qu'un 
homme de notre rang, & de votre àge, ne 
doit avoir pour objet que de rendre ſon nom 
célebre. Le moyen le plus ſimple, & en 
meme temps le plus agreable pour y parve- 
nir, eſt de paroitren'avoir dans tout ce qu'on 
fait que les femmes en vue, de croire qu'il 


ny a dagrements que ce qui les ſeduit, & 


que le genre d'eſprit qui leur plait, quel 

u'il ſoit, eſt en effet le ſoul qui doive plaire. 
Ce n'eſt qu'en paroiſſant ſoumis à tout ce 
qu elles veulent, qu'on parvient a les domi- 
ner. Je puis aiſement vous faire convenir de 
cette Verite ; mais avant que de vous parler 
des femmes, ai quelques conſeils à vous 


donner ſur le chemin que vous devez pren- 


dre pour plaire dans le monde. Conſeils 
fondes ; au reſte, ſur ma propre experience, 

Il faut d'abord ſe perſuader, qu'en ſuivant 
les principes connus, on weſt jamais qu'un 
homme ordinaire, que Fon ne paroit neuf 
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quien s en écartant: que les hommes nad- 


mirent que ce qui les frappe; & que la ſin- 
gularitè ſeule produit cet effet fur eux. On 
ne peut donc etre trop ſingulier, c eſt-A- dire, 
qu on ne peut trop affecter de ne reſſembler 
2 perſonne , ſoit par les idées, ſoit par les 
facons. Un travers que on poſſede ſeul fait 
plus d' honneur, qu un mérite que Von par- 
tage avec quelqu un. * 
Te reſt pas tout; vous devez apprendre  - 
à deguiſer fi parfaitement votre caractere, 
que ce ſoit en vain qu on studie a le de- 
meler. Il faut encore que vous joigniez à 
Fart de tromper les autres, celui de les pé- 
netrer ; que vous cherchiez toujours ſous ce 
qu'ils veulent vous paroitre, ce qu ils font 
en effet. C'eſt auſſi un grand defaur pour le 
monde , que de vouloir ramener tout a ſon 
propre caractere. Ne paroiſſez point offenſe 
des vices que Fon vous montre, & ne vous 
vantez jamais d'avoir decouvert ceux que 
Fon croit vous avoir derobes. Il vaut ſouvent 
mieux donner mauvaiſe opinion de ſon eſ- 
prit, que de montrer tout ce qu'on en a; 
cacher ſous un air inapplique & erourdi , le 
en 0 qui vous porte a la reflexion , & 
acrifier votre vanite à vos interets. Nous ne 
nous deEguiſons jamais avec plus de ſoin que 
devant ceux à qui nous croyons Feſprit d'exa- 
men. Leurs lumieres nous genent. En nous 
moquant de leur raiſon , nous voulons ce- 
pendant leur montrer qu'ils n'en ont pas plus 


que nous. Sans nous corriger, ils nous for- 
©; 
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cent 4 diſſimuler ce que nous ſommes, & 
nos travers ſont perdus pour eux. Si nous 
Etudionsles hommes , que ce ſoit moins pour 
retendre à les inſtruire, que pour parvenir 
1 les bien connoitre. Renoncons a j gloire 
de leur donner des lecons. Paroiſſons quel- 
que fois leurs imitateurs, pour erre plus ſu- 
rement leurs juges; aidons-les par notre 
exemple, par nos Eloges mèmes, a ſe deve- 
lopper devant nous; & que notre eſprit ne 
nous ſerve qu'a nous plier A toutes les opi- 
nions. Ce n'eſt qu'en paroiſſant ſe livrer 101 
meme a l impertinence, qu'il n'echappe rien 
de celle d'autrui. 2 r 
Vous me {cmblez vous contredire, in- 
terrompis- je, ce dernier precepte detruit 
Fautre 3 ſi je deviens imitateur, je ceſſe 
detre. ſingulie. | 
Non, reprit-il, cette ſoupleſſe d'eſprit que 
je vous conſeille, n'exclut pas la ſingularité 
que je vous ai recommandèe. L'une ne vous 
eſt pas moins neceſlaire que l'autre; fans la 
premiere, vous ne frappericz perſonne; ſans 
la ſeconde, vous deplairiez à tout le monde, 
ou du moins, vous perdriez le fruit de 
toutes les obſeryations que vous fericz. D'ail- 
leurs, on n'eſt jamais moins à portée de de- 
venir ce que vous eres, que lorſque vous 
paroiflez Etre tout; & un genie ſupericur fait 
embellir ce que les autres lui fourniſſent, & 
le rendre neuf à leurs yeux mèmes. | 
Vne choſe encore extremement neceſſaire, 
ceſt de ne s occuper jamais que du ſoin de 
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ſe faire valoir, On vous aura dit, peut-erre | 


meme aurez-yous lu, que celui de faire va- 


loir les autres, eſt plus convenable ; mais il 


me ſemble qu on peut sen repoſer ſur eux; 
& pour moi, je mai encore vu perſonne, 
quelque modeſtie qu'il affectàt, qui ne trou- 
vat toujours en fort peu de temps le ſecret 
de m'apprendre A oF point il s eſtimoit, & 
combien je devois Feſtimer moi-meme. 

De toutes les vertus , celle qui, dans le 
monde, m'a toujours paru reuflir le moins 
1 celui qui la pratique, c'eſt la modeſtie. 


Ne ſoyons pas interieurement prè venus de 


notre mérite; je le veux : mais paroiflons 
Ferre: qu'une certaine confiance Gic peinte 
dans nos yeux , dans nos tons., dans nos 
geſtes , & juſques dans les Egards que nous 
avons pour les autres. Sur- tout, parlons tou- 
jours, & en bien de nous-memes ; ne crai- 
gnons point de dire & de rep*ter , que nous 
avons un merite ſuperieur. Il y a mille gens 


à qui l'on ren croit, que parce nwils ne 
ceſſent pas de dire qu'ils en ont. Ne vous 


arrerez point à Pair de froideur & de d&gour 


avec lequel on vous &courera , au reproche 


meme qu'on vous fera de ne vous perdre 
jamais de vue. Tout homme qui vous blame 
de trop parler de vous, ne le fait que parce 
= vous ne lui laiflez pas toujours le temps 

e parler de lui: plus modeſte, vous feriez 


martyr de (a vanits, Je ne ſais d'ailleurs, i 
quelqu'un qui entretient les autres de ce qu'il 
leroit valoir, eſt plus þlamable que celui qui, 
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© en ſe taiſant ſur lui- meme, pende qu'il fair 


un ſacrifice à la ſociete, & Sil n'y a pas bien 
de l'orgueil à fe croire oblige d' tre modeſte. 

Quoi qu il en ſoit, il eſt plus ſtr de ſubju- 
guer les autres, que de leur immoler ſans 
ceſſe les interets de notre amour-propre. Le 
Top grand deſir de leur plaire, ſuppoſe le 
beſoin qu'on en a. Ils ne font jamais plus 
Porres à nous juger avec {everite que lorſ- 
qu ils nous voient chercher ſervilement à 
nous les rendre favorables. C'eſt avouer que 
nous croyons qu'un homme nous eſt ſupe- 
Tieur , que dere timide devant lui. Cette 
crainte de lui déplaire, meme en le flattant, 
ne nous le gagne pas. L' hommage que nous 
lui rendons, Fenhardir à nous trouver des 
defaurs, ſur lefquels, fans nos mEnagements 
Pour lui, il rauroit peut - Etre jamais ofſe 
porter ſes yeux: il eſt vrai qu'il veut bien sy 
Preter , mais la bonté avec laquelle il les 
excuſe, eſt une injure pour nous, que plus 
de confiance en nous-memes nous auroit 


Epargnee. Cet orgueilleux qui pouſſe la faci- 


lité juſqu'à vouloir bien nous raſſurer, qui 
en blamant nos vices, nous eſtime aſſez peu 


pour ne plus nous diſſimuler les ſiens, ſe ſe- 

Toit cru trop heureux d'obtenir de nous I in- 
dulgence qu il nous accorde, fi nous n'avions 

cru avoir beſoin de la ſienne. 

Ce n'eſt pas là le ſeul inconvenient on 
nous jette la timidite : je ne pretends pas 
vous parler ici de celle qui ne vient que du 
peu d uſage que Fon a du monde, & qui ne 
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ene Feſprit & la figure, que pour peu d inſ- l 
1 W cants; mais de cette timidire , qui naiſſant, 


. ou du peu de connoiflance que nous avons if 
de nos avantages, ou du trop de cas que \} 
$ nous faiſons de ceux des autres, nous jette 1 
e dans le decouragement , nous rend fort in- 4 
© ferieurs à nous- mèmes; & nous donne pour 1. 
$ maitres, ou nous rend égaux du moins des nn 
- gens que la nature a places au deſſous de 0 
a W nous. 2 3 8 MM 
c Vous ne ſauriez donc trop preſumer de th. 
Vos forces, ni affoiblir aſſez celles des autres. 1 
e Gardez- vous ſur- tout de vous faire du | i 
„monde une trop haute idee : n'imaginez pas 3H 
s que pour y briller, il faille &tre doues dun 9 
'S Vamerite ſupericur : ſi vous le croyez encore, i 
'S examinez- moi, voyez, (car je vais me don- © 

© WW ner pour exemple, & cela marrivera encore 

7 quelquefois) voyez ce . je deviens quand 

je veux plaire : que d' affectations, de graces 


forces, d' idées frivoles! dans quels travers 
enfin ne donnai- je pas? | | 
- Penſez- vous que je me ſois condamne- 
ſans reflexion au tourment de me deguilſer 
ſans cefle > Entre de bonne heure dans le 
monde, Jen ſaiſis aiſement le faux. J'y vis 
les qualites ſolides proſcrites, ou du moins 
ridiculiſces ; & les femmes, ſeuls juges de 
notre merite , ne nous en trouver 3 _ 
que nous nous formions ſur leurs idees: Sur t 
que je ne poutrois, ſans me perdre, vouloir 
teſiſter au torrent, je le ſuivis. Je ſacrifiaĩ 
tout au frivole; je devins étourdi, pour 


1 
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paroitre plus brillant; enfin, je me creai les 
vices dont j'avois beſoin pour plaire : une 

conduite {1 mènage me rèuſſit. 
Je ſuis ne ſi different de ce que je parois, 
que ce ne fut pas ſans une peine extreme , 
ue je parvins à me garter Feſprit. Je rougiſ- 
* quelquefois de mon impertinence : je ne 
meditois quavec timidite,. J*erois fat, a la 
'verite, mais ſans graces, fans brillant, tel 
que beaucoup d'autres, & bien loin encore 
de cette ſuperiorite, qu en ce genre, depuis, 

je me ſuis acquiſe. 

Il eſt fans doute aiſé d'erre fat, neon 
_ quelqu'un qui craint de le devenir, a beſoin 
de veiller {ans ceſſe fur lui-meme, & que 
cependant il n'y a perſonne qui ait ſa ſorte 
de fatuite, mais il n'eſt pas ſi facile d'acque- 
xir celle qu'il me falloit: certe.fatuire auda- 
Eicuſe & ſinguliere qui, n'ayant point de 

modele , ſoit ſeule digne den ſervir. 
Car quels que ſoient les avantages de la 
fatuite, il ne faut pas. croire qu'elle ſeule 
reuſſiſſe, & qu'un homme qui eſt far de 
bonne foi, & ſans principes, aille auſſi loin 
que celui qui fait raiſonner ſur fa fatuité, 
& qui occupe du ſoin de ſẽduire, & en 
pouſſant Fi mpertinence auſſi loin qu elle 
ut aller, ne S' enivre point dans ſes ſuc- 
ces, & roublie point ce qu'il doit pen- 
ſer de lui - meme, Un for dont P'eſprit eſt 
borné, & qui ſe croit veritablement tout le 
mérite qu'il ſe dit, ne va jamais au grand. 
Vous ne ſauriez imaginer combicn il Hut 
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voir d'eſprit pour ſe procurer un ſucces 


brillant & durable, dans un genre où vous 


avez tant de rivaux à combattre, & où le 
caprice d'une ſeule femme ſuffit ſouvent 
pour faire un nom à homme du monde le 
moins fait pour erre connu. Combien de 

enetration ne faut- il pas avoir, pour ſaiſir 
5 caractere d'une femme que vous voulez: 


attaquer, ou (ce qui eſt infiniment plus 
flatteur, & ne laiſſe pas d'arriver quelque- 


fois) que vous voulez reduire a vous parler 


la premiere ! de quelle juſteſſe ne faut- il pas 


etre doue , pour ne pas ſe tromper à la ſorte 
de ridicule que vous devez expoſer à ſes 
yeux , pour la rendre plus promptement 
ſenfible 1 de quelle fineſſe Pavez-vous: pas 
beſoin pour conduire tout à la fois pluſieurs 
intrigues, que pour votre honneur vous ne 
devez pas cacher au public, & qu'il faut 


cependant que vous derobiez à chacune des 


femmes avec qui vous eres liè! Croyez- vous 
qu'il ne faille pas avoir dans Veſprit bien de 
la variete,, bien de Yerendue, pour etre tou- 
jours, & {ans contraince, du caraQere que 
Finſtant où vous vous trouvez, exige de vous; 
tendre avec la delicate; ſenſuel avec la vo- 
luptueuſe; galant avec la coquette. Etre paſ- 
ſionné ſans ſentiment , pleurer fans ètre 
attendri , rourmenter ſans &re jaloux: voila 
tous les roles que vous devez jouer; voila ce 
que vous devez Etre, Sans compter encore 
que vous ne pouvez avoir trop Fulage du 
monde, pour voir une femme telle qu'elle 


me CAC ALRSE-. 
eſt, malgré le ſoin extreme qu'elle a ppo 
2A ſedeguiſer, & ne croire pas plus a la 


qu'elle tẽmoigne de vous garder, lor{qu'elle 
Seſt rendue. 25 


1 0 


Ce detail eſt Etonnant , lui dis-je, il m'ef- 


fraie, je ſens que je ne pourrai jamais en 


porter le poids. J*avoue , reprit-il, qu'iln'eſt 


s fait pour tout le monde, mais j ai meil- 
. opinion de vous que vous-meme , & 
je ne doute pas que je ne vous voie bientot 
partager avec moi l' attention publique. Mais 
continuons. | : * ; 
Ie vous ai dit que vous ne pouviez point 
trop parler de vous: à ce precepte Jen ajoute 
un que je ne crois pas moins nèceſſaire; c'eſt 
qu'en general , vous ne pouvez aſſez vous 
emparer de la converſation. L'eſſentiel dans 
le monde n'eſt pas d attendre pour parler que 
Timagination fourniſſe des idees. Pour briller 

toujours on na qu'A le vouloir. | 


L'arrangement, ou plutor Fabus des mots, 


tient lieu de penſces. J'ai vu beaucoup de 
gens ſtériles, qui ne penſoient, ni ne raiſon- 


noient jamais, à qui la juſteſſe & les graces 


ſont interdites, mais qui parlent avec un air 
de capacité, des choſcs memes qu'ils con- 


noiſſent le moins, joignent la volubilité 4 


Fimprudence, & mentent auſſi ſouvent qu'ils 
racontent, Femporter ſur des gens de beau- 
eoup d eſprit, & qui modeſtes, naturels & 
vrais, mepriſoient également le menſonge 
Ex le jargon, Souvenez : vous donc que la mo- 


orte 
uſſe 
vertu que ſouvent elle oppoſe, qu à Fenvie 
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deſtie ancantir les graces & les talents; qu'en 
ſongeant à ce que [on a a dire, on perd le 
temps de * „& que pour perſuader il 
faut erourdir, 

Je me ſouviens, lui dis- je, d'avoir vu 
quelquefois de ces gens que vous venez de 
me nd mais loin quiils pluſſent, il 

me ſemble qu'on les accabloit de tout le me- 
pris qu'on leur doit, & qu on les trouvoit 
auſſi inſupportables quiils le ſont. | 

Dites, repondit-il, qu'on blamoit leurs 

travers, qu'on en rioit meme; mais que mal- 
ore cela, ils ne pluſſent pas, Fexpèrience y 
eſt totalement contraire. Voilà Favantage 
des ridicules, c'eſt de ſèduire & d' entrainer 
les perſonnes memes qui les blament le plus. 

De tous ceux qui regnent aujourd'hui, le 

fracas eſt celui qui en impoſe plus generale- - 
ment, & ſur- tout aux femmes. Elles ne re- 
gardent jamais comme vraies paſſions que 
celles qui commencent par les enlever à elles- 
memes, Ces attachements que Fhabitude de 
| ſe voir forme quelquefois , ne leur paroiſſent 
preſque toujours que des affaires de conve- 
| WW nance, dont elles ne croient devoir ? occuper 
que mEdiocrement. L'impreſſion qu on ne 
leur fait qu avec lenteur, n'agit jamais ſur 
elles avec vivacite. Il faut, pour qu elles ai- 
ment vivement , qu'elles ne ſachent pas ce 
qui les a determines A la tendreſſe. On leur 
a dit qu une paſſion, pour ètre forte, devoit 
commencer par un trouble extreme , & il v 
a trop long- temps qu elles le croient, pour 
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pouvoir imaginer qu elles reviennent ja- 
mais de cette idée. Rien neft plus propre 
2 faire naĩtre dans leur ame ce trouble en- 
cChanteur, 5 cette ivreſſe de vous meme, 


qui vous 


chante, & parce qu'elle ſe refuſe A la ré- 
flexion, croit que ce font vos charmes qui 
ne lui en laiſſent pas le temps. Si par haſard 


elle ſonge à la reſiſtance qu'elle pourroit 


vous faire, ce n'eſt que pour mieux ſe per- 
ſuader qu elle ſeroit inutile, & qu'on n'en 
doit point employer contre quelque choſe 
d'auſſi fort, dauſh ,imprevu , d'auſſi ex- 
traordinaire, enfin, qu'un coup de ſympa- 
thie. Prẽtexte aflez bien imaginè dans le fond, 
pour ſe rendre promptement, ſans donner 


mauvaiſe opinion d'elles; puiſqu'il n'y a 


point d homme qui ne ſoit plus flatte d' inſ- 
pirer tout d'un coup un amour violent, que 
de le faire naitre par degres. Fs 

Quels que ſoient, lui dis-je, les avanta- 


ges que Fon peut retirer d'une impudence 


s bornes, je doute que je puiſſe jamais 
adopter un ſyſtẽme qui m' obligeroit à cacher 
les vertus que je puis avoir, pour me parer 


des vices que je f aurois pas. Ce que vous 


venez de dire, eſt parfaitement beau quant 
2 la morale, reprit- il; mais le monde & elle, 


ne s accordent pas toujours, & vous E prou- 


verez que le plus ſouvent, on ne rèuſſit dans 


Fan, qu aux depens de autre. Il vaux mieux 


aiſant tout hafarder , anime les 
graces de votre perſonne, ou en couvre les 
defauts. Une femme admire, s tonne, Sen- 
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encore un coup, prendre les erreurs de fon 
ſiecle, ou du moins s'y plier, que d'y mon- 
tror des vertus qui y paroitroient Etrangeres, 


ou ne ſeroient pas du bon ton. 


Du bon ton ! repris- je. Vous ne ſavez 


| peut-Etre pas encore ce que c'eſt 2 repartit- il 
dun air railleur. Je vous avouerai, lui dis- 
je, qu'on m'a ſouvent ennuyè de ce terme, 


& d' autant plus, qu'on n'a pas encore pu 
me le definir. Ce ton de la bonne compa- 


gnie, ſi celebre, en quoi conſiſte-t-il? Les 
gens qui le veulent par- tout, & le trouvent 
à ſi peu de perſonnes, & dans ſi peu de 
choſes, Pont- ils eux-memes 2? Qu eſt- ce enfin 
que ce ton? 85 | 


Cette queſtion m*embarraſſe : répondit-il. ; 


Ceſt un terme, une facon de parler dont 
tout le monde fe ſert, & que perſonne ne 
comprend. Ce que nous appellons le ton de 
la bonne compagnie, nous, c'eſt le notre, 
& nous ſommes bien derermines a ne le trou- 
ver qu à ceux qui penſent, parlent & agiſſent 
comme nous. Pour moi, en attendant qu'on 
le d&finifſe mieux, je le fais conſiſter dans 
la nobleſſe & l'aiſance des ridicules, & je 


vais, en vous diſant tout ce qu'il faut pour 
avoir le ton de la bonne compagnie, vous 


mettre en état de juger ſi ma definition eſt 
juſte. 


Une négligence dans le maintien, qui, 
chez les femmes, aille juſques a Vindecence , 
& paſſe chez nous, ce qu on appelle aiſance 
& liberté. Tons & manieres affectèes, ſoit 
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dans la vivacitꝭ, ſoit dans la langueur. L'eſ. 
prit frivole & mẽchant, un diſcours entor- 
tillé, voila ce qui, ou je me trompe fort, 


compoſe aujourdhui le ton de la bonne com- 
pagnie; mais ces idées ſont trop générales 


pour vous, Etendons-les. | 
Quelquꝰ un qui veut avoir le ton de la bonne 


compagnie, doit eviter de dire ſouvent des 


choſes penſces: quelque naturellement qui il 
les exprime, quelque peu de vanite qu'il en 
tire, on y trouve une affectation marquee 
de parler autrement que tout le monde, & 
Ton dit d'un homme qui a le malheur de 
tomber dans cet inconvenient , non qu'il a 
de l'eſprit, mais qu'il sen croit. | 

Comme c'eſt à la mèdiſance uniquement 
que ſe rapporte aujourdhui Feſprit du mon- 
de, on s eſt applique à lui donner un tour 
particulier, & c'eſt plus a la fagon de-me- 
dire qu à toute autre choſe, que l'on recon- 
noit ceux qui poſſedent le bon ton. Elle ne 


ſauroit ètre nj trop cruelle , ni trop precieuſe, 
Engeneral, & mëme lorſqu' on ſonge le moins 
a railler, ou qu'on en a le moins de ſujet, 


on ne peut avoir Fair trop ricaneur, ni le ton 
trop malin. Rien n'embarraſſe les autres da- 
vantage, ni ne donne une plus haute opinion 


de votre enjouement & de votre eſprit. Que 
votre ſourire ſoit mepriſant , qu'une fade 


- caufticite regne dans tous vos propos. Avec 
de pareils ſecours, 8 peu de mérite 
qu'on ait d'ailleurs, on ſe diſtingue, parce 


qu on ſe fair craindre , & que, dans le mon- 
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de, un ſot qui ſe tourne vers la m&chancets , 
eſt plus reſpe&e qu un homme d'eſprit, qui, 
trop ſuperieur A ces vils objets pour deſcen- 


dre juſqu'à eux , rit en ſecret des travers de 


ſon ſiecle, & les mepriſe afſez pour ne pas. 
meme les blamer tout haut. 


La noble negligence qu on veut dans les 


manieres , quelque recommandable qu'elle 
ſoit, eſt peu de choſe ſans celle de Veſprit.. 
Les gens du bon ton laiſſent au vulgaire, & 
le ſoin de penſer, & la crainte de penſer 


faux. Perſuadés, d ailleurs, que plus Feſpric 


eſt cultive, moins il conſerve de naturel, ils 
ſe ſont volontairement bornes à quelques idees 


frivoles, ſur leſquelles ils voltigent ſans ceſſe; 
ou ſi, par haſard, ils ſavent quelque choſe, 

ceſt d'une fagon ſi ſuperficielle, ils en font 
eux-meEmes {1 peu de cas, qu'il ſeroit impoſſi- 


ble de leur donner des ridicules là deſſus. 
Comme rien neſt plus ignoble à une femme 
que d etre vertueuſe, rien neſt plus indè- 
cent à un homme du bon ton, que de paſler 


pour ſavant. L extrème ignorance a naquelle 


uſage ſemble le condamner, eſt cependant 
dautant plus ſinguliere, qu il eſt en meme 
temps ẽtabli qu il ne doit hefiter ſur aucune 


deciſion. | 


En effet, repris-je , cela ne laiſſe pas d'erre 


embarraſſant. Moins que vous ne croyez, 


repondit-il. Une profonde ignorance avec : 
beaucoup de modeſtie , ſeroit à la verite fort 


incommode; mais avec une extreme 1 
| e 


tion, je puis vous aſſurer qu'elle na rien de 
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genant. Dailleurs, devant qui parlez-vouz 


ordinairement, pour ètre ſi inquiet ſur ce que 
vous dites ? S il eſt du ton de la bonne com- 
pagnie de decider toujours, il wen eſt point 


de juſtifier jamais ſa déciſion, & la bonne 


opinion que l'on a de ſoi- mëème. Ignore 
tout, & croire n ignorer rien. Ne rien voir, 
quelque choſe que ce puiſſe tre, qu'on ne 


- m&priſe ou ne loue à Fexces. Se croire &ga- 


lement capable du ferieux & de la plaiſanre- 
rie; ne craindre jamais d'etre ridicule , & 
Ferre fans ceſſe; mettre de la fineſſe dans ſes 
tours, & du puèril dans ſes idées; pronon- 
cer des abſurdités, les ſoutenir, les recom- 


mencer: voila le bon ton de Fextremement 
bonne compagnie. | | 


Vne choſe m'embarraſle , interrompis. je. 
Comment des perſonnes qui n'ont rien ap- 
pris, ou fe font crues dans Fobligation de 
tout publier , peuvent-elles ſe parler fans 


ceſſe 2 Il faut neceſlairement avoir Peſprit 


bien f&cond pour ſoutenir, ſans les reſſources 
que fourniflent les diverſes connoiſſances, 
une converſation perperuelle. Car enfin, je 
vois que dans le monde on ne tarit pas. 
_Ceſt qu'on n'y a pas de fonds à epuiſer, 


repliqua- t- il. Vous avez remarque qu'on ne 
tariſſoit point dans le monde, ne vous feriez- | 
vous pas appercu auſſi qu on s'y parle tou 


jours ſans ſe rien dire; que quelques 


mots favoris, quelques tours precieux , quel- 
ques exclamations, de fades ſouris, de pe- 
tits airs fins, y tiennent lieu de tout ? Mais 
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on y diſſerte fans ceſſe repris- je. Eh bien! 
out , repondit-il , on y diſſerte fans raiſon- 


ner, & voila ce qui fait le ſublime du bon 
ton. Eſt-ce que Von peut, fans s appEſantir, 
ſuivre une ide 2 On peut la propoſer, mais 
a·t· on jamais le temps de Perablir > N*eſt-ce 
pas meme bleſſer la bienſcance que d'y ſon- 


ger? Oui, La converſation , pour ere vive, 
ne ſauroit Etre aflez peu ſuivie. Il faut que 


quelqu'un qui parle guerre, ſe laiſſe inter- 
rompre par une femme qui veut parler ſen- 
timent. Que celle- ci, au milieu de toutes 


les idees que lui fait naitre un ſujet fi noble, 


& qu'elle poſſede ſi- bien, ſe taiſe pour Econ- 


ter un couplet galamment obſcene: que celui, 
ou celle qui le chante, cede au grand regret 


de tout le monde, la place à un fragment 


de morale, qu'on ſe hate d' interrompre, 


pour ne rien perdre d'une hiſtoire mediſante , 


qui, quoiqu'ecoutee avec un extreme plai- 


fr , bien ou mal contee , eſt coupee par des 
reflexions uſtes ou fauſſes, fur la muſique 


ou la poëſie, qui diſparoiſſent peu à peu, & 
| ſont ſuivies par des idées politiques fur le 
gouvernement; que le rëcit de quelques 


coups ſinguliers arrives au jeu, abregent 


dans le temps qu'on y compte le moins, & 


qu enfin un perit-maitre , après avoir long- 
temps reve, traverſe le cercle, derange tout, 
bogs aller dire à ane femme qui eſt loin de 
ui, qu'elle n'a pas aſſez de rouge, ou qu il 
la trouve belle comme un ange. 


— 
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Voila un portrait bien bizarre, lui dis-je. 

Il wen eſt pas moins reſſemblant, repliqua- 
til. Au reſte, il peut vous prouver qu'il my 
a perſonne qui ne puiſſe trouver dans fa va- 
nite, ou dans la ſterilite d autrui, de quoi 
ſentir moins le peu qu il vaut, & fe faire, 
en depit de la nature meme, une ſorte de 
mérite qui le met au niveau de tout le mon- 
de. Mais, vous, lui demandai- je, avez- 
vous le ton de la bonne compagnie? Aſſuré- 
ment, reprit- il, je le mépriſe, mais je Hai 
pris. Vous avez dy vous appercevoir que je 
noſe parler devant perſonne comme je viens 
de le faire avec vous; & quand je vous ai 
pris de me garder, ſur tout ce que je vous 
dirois, un ſecret inviolable, c'eſt qu'il m'eſt 
d'une extreme conſequence qu'on ne ſache 
pas ce que je ſuis, & a quel point je me de- 
guiſe. Je vous conſeille, encore un coup, 
de m'imiter; Sans cette condeſcendance, 
vous n'acquerrez que la reputation d'un eſ- 
prit dur, & peu fait pour la fociets. Plus 
vous refuſerez de vous preter aux travers, 
plus on s empreſſera à vous en donner. Je ne 
ſuis pas le ſeul qui ai ſenti, que pour ne point 
paſſer pour ridicule, il faut le devenir, ou 


le paroitre du moins. Le bon ton a moins 


d'admirateurs qu'on ne croit , & quelques- 
uns de ceux qui ſemblent s'y livrer le plus, 
ne laiſſent pas d'erre perſuades avec moi, que 
pour avoir le ton de la vraiment bonne com- 


pagnie, il faut avoir Veſprit orne fans pedan- 
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terie, & de I'elegance fans affectation, ètre 
enjous fans baſſeſſe, & libre ſans indé- 
cence. * | 
A prèſent, ajouta-t- il, nous pourrions en 
yenir aux femmes; mais la converſation que 
nous venons d'avoir enſemble, a étè d'une 
longueur ſi enorme , qu'avec plus d'ordre , 
& des id&es plus approfondies, elle pourroir 
preſque paſſer pour un traitè de morale. 
Remettons- en le reſte à un autre jour. Si 
vous avez autant d'envie d apprendre que 
jen ai de vous inſtruire, nous ſaurons aiſé- 
ment nous retrouver. x1] | 

Au moins, lui dis-je , répondez à la 
queſtion que je voulois vous faire, Pourquot 
avons- nous beſoin qu'une femme nous 
mette dans le monde? Quelque ſimple que 
cette queſtion vous paroiſſe, elle tient à tant 
de choſes, que je ne ſaurois y repondre fans 


m'engager dans des details immenſes, repli-_ 


qua-t-1l; je me ſuis plu A Ferude des femmes, 
je croig, A preſent les connoitre je vous en 
parlerois trop long-temps. Eh bien! lui dis- je, 


| effleurons la matiere , quelque autre jour 


nous Fapprofondirons, Non, reprit - il, il 
men coùteroit tout autant, & vous ne ſeriez 
pas bien inſtruit. C'eſt un ſujet qu il faut 
traiter de ſuite, & qui mérite une attention 
particuliere. N | 1 . 
Pour moi, lui dis- je, il me ſemble, que 
ce weſt pas travailler pour ſes plaiſirs, que 
de chercher tant à connoitre les femmes. 


Cette Etude, quand on ne la perd pas de 
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vue, occupe Feſprir dans les temps m*meg 


ou le ſentiment ſeul devroit agir. Dailleurs, 


je crois qu'il vaut mieux compter trop ſur 


ce qu'on aime, que de Fexaminer avec tant 


de {6yerire. Vous ſuppoſez apparemment, 
repliqua- c- il, que ce que Von aime doit per. 
dre a Fexamen. Je connois ſi peu les femmes, 
repondis-je, qu'il ſeroit peu convenable de 
me decider ſur ce que j en dois penſer; mais 
je erois en meme temps qu'il y en a, dont je 
puis, en attendant que vous m'inftruittez, 
| ng auſſi mal que je voudrai. Ne me lai(- 

z- vous point, par exemple, le champ libre 
ſur madame de Senanges? Oh! oui, rEpon- 
dit-il, mais vous ſerez un jour bien honteux 


du mal que vous m'en aurez dit, & bien 


plus encore, quelque temps après, des Elo- 
ges que vous m'en/aurez faits. Je prevois 


tout ce qui arrivera du degout que vous 


avez concu pour elle , quoique fort injuſte- 
ment. Vous rendrez, malgre vous, juſtice 
à ſes charmes, & qui fair ſi ce n'eſtz point 


per amour- propre que vous diſſimulez ac- 


tuellement L impreſſion qu'elle vous a faite? 


Qui fait enfin, fi dans le temps que vous 


paroiſſez ſi content de ſon abſence, & 
du ſilence qu'elle garde avec vous, vous ne 
ſoupirez pas après ſon retour, ou ne moureꝛ 


pas de douleur de ſa negligence 2. Si cela eſt 


ainſi, repris- je, il faut avouer que les tour- 

ments de Famour ſont bien aiſés à ſou- 

tenir, car on ne peut pas Etre moins occupt 
de quelque, choſe, que je ne le ſuis af ma- 
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dame de Senanges. Je vous avouerai A 


dant que je ſuis ſurpris qu entre deux fem- 


mes, qui me paroiflent d'un égal mérite, 


vous ne cherchiez pas à me determiner pour 
la plus jeune, & apres tout, la plus aĩima- 
ble, Madame de Mongennes. . . Je ne m'y 


oppoſe aſſurẽment pas, interrompit- il, mais 


je ne puis en honneur vous conſeiller de la 
prendre; & ſans entrer dans les raiſons que 


fai pour cela, & qui à preſent nous mene 


roient trop loin; je vous dirai ſimplement, 
que madame de Senanges vous convient 
mieux que madame de Mongennes : celle-ci 
compteroit pour rien, mème en vous ayant, 
le bonheur de vous plaire; autre ne croiroir 
jamais pouvoir aſſez s en faire honneur, & x 
lage on vous eres, C'eſt à la plus reconnoiſ- 
lante, & non A la plus aimable, que vous 
devez donner la preference, 

Nous remontames alors en carroſſe, & 
nous employames le temps que nous avions 


encore A &rre enſemble, lui, 4 richer de 


me convaincre du beſoin que Favois de 
prendre madame de Senanges, & moi A 


lui perſuader que cela ne pourroit jamais 


ktre. 

je ne fus pas plutor rentre, que fans faire 
beaucoup de reflexions à tout ce que Ver- 
kc m'avoit dit, je repris mon emploi or- 
dinaire, REver A Hortenſe, maffliger de 
ſon départ, & ſoupirer apres ſon retour, 
ktoient alors les ſeules chofes dont je puſſe 
moccuper . A 
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Ce jour; ſi vivement deſiré, vint enfin. 
Jallai chez Hortenſe, & j appris qu'elle & 
madame de Theville étoient revenues & 
ſorties. Je crus, je ne ſais pourquoi, qu'elles 
ne pouvoient Etre que chez madame de 
Lurſay, & j'y volai. Un intérèt trop vif my 
conduiſoit, pour qu'il put etre balance par a 
crainte de la revoir, & d'ailleurs ma colere 
s Etoit affoiblie, & par le temps, & par les 
reflexions que, malgre moi-meme , j avois 
faites ſur mon injuſtice. 

Il y avoit beaucoup de monde che: 
madame de Lurſay, mais je n'y trouvai pas 
Hortenſe. L'eſperance de ly voir arriver , & 
la certitude qu au milieu d'un cercle {1 nom- 
breux, madame de Lurſay ne trouveroit pas 
un moment pour me parler, modererent 
mon chagrin, & me firent reſter. Elle jouoit 
quand j arrivai, & fans paroitre ni troublce, 
ni emue de ma preſence , elle ne prit avec 
moi que les fagons que je lui avois vues, 
lorſquꝭ il n toit encore queſtion de rien entre 
nous deux. | 15 

Apres les premieres politeſſes qu'elle me 
fit dans toutes les regles, ſans embarras & 
ſans affectation, elle ſe rendit à ſon jeu. 
Ferois auprès delle, & quelquefois elle me 
parloit ſur les coups ſinguliers qui lui arri- 
voient, mais d'un air dètachè: elle avoit tant 
de gaietè dans les yeux, je lui trouvois leſ- 
prit ſi libre, que je ne pus pas douter qu elle 
ne m'eũt oublie. 2 | 

Les raiſons que j avois de ſouhaiter ſon 
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indifference me firent recevoir avec une ex- 
trẽme joie, tout ce qui pouvoit me la prouver. 
Tout determine que j'ctois a rompre avec 
elle, je ne ſavois pas comment lui dire que 


je ne Laimois plus. Le reſpect quelle mavoit 


inſpire, Etoit en moi comme ces prejuges 
denfance, contre leſquels on ſe revolte long- 
temps, avant que de pouvoir les détruire. 

Quelque choſe que j en penſaſſe dans ce 
moment, eſtime que j avois eu pour elle, 
me tyranniſoit encore, & me forcoit à lui 
deguiſer mes ſentiments. Je redoutois ſur- 
tout une explication qui ne pouvoit m' ꝭtre 
jamais que de ſavantageuſe, puiſqu'il n'y 
avoit eu dans ſes procedes , rien qui put juſ- 
tier mon changement , & que j avois à me 
reprocher tous les miens. Le parti que je lui 


voyois prendre, Etoir donc le ſeul qui put 


me convenir; il nous faiſoit rompre ſans 
eclat, ſans altercation, ſans lenteurs, & nous 
delivroit , l'un & l'autre, de ces converſa- 
tions funeſtes qui brouillent ſouvent les amants 


qui ſe quittent, plus encore que leurs torts 
memes. 


ne ſais quel mouvement $eleva dans mon 
cœur. Charmè qu'elle m' eùt quitt?, je ne 
concevois pas qu'elle l eũt pu faire auſſi promp- 
tement. Je craignis, à ce qu'il me ſembla, 
que ſa froideur ne fut affect, & que je ne 
k duſſe qu'a la contrainte, que le monde qui 
etoĩt chez elle, lui impoſoit. Sans connoſtre 
beaucoup amour, j imaginois qu 4 ne s ẽteint 

82 


Au milieu de tant de ſujets de joie , je 
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pas tout d'un coup: qu'on. peut, dans un 


violent acces de jalouſie, former le projet 
de ne plus aimer , mais qu'on ne Fex&cute 
pas; que ſouvent on fe deguiſe ſes ſenti- 
ments, qu'on veut meme les cacher a Vobjer 
qui les fair naitre : mais que cette diſſimula- 
tion coute trop pour durer long-temps , & 
qu'on ne fort ſouvent de cette feinte tran- 
quillire , que pour éclater avec moins de 
menagement. De ce raiſonnement, je con- 
cluois que madame de Lurſay pouvoit bien 
n etre pas auſſi libre quelle me le paroiſſoit, 
& que j etois peut tre afſez malheureux 
pour en etre plus aime que jamais. 
Pour mien <eclaircir , je Ferudiois avec 
ſoin, & plus par examen que jen faiſois, 
je trouvois de quoi m aſſurer que fon chan- 
gement étoit reel, plus je ſentois diminuer 
la joie que d' abord il m᷑ayoit cauſce. Sans 
penetrer la cauſe du trouble qui ſe repandoit 
dans mon ame, je m'y plongea tout entier : 
je devins reveur ; & me croyant toujours 
charms d'avoir perdu madame de Lurſay, 
je ceſſai cependant de lui ſavoir fi bon gre 
de ſon inconſtance. ; 
Je me demandai enfin, quelle toit hi 
ſorte dinterer qui mattachoit aux mouve- 
ments d'une femme que je n'aimois plus, 
& que je n'avois meme jamais aimee. En 
effet, que minportoit- il qu elle m'eur orc 
ſon cœur, & que pouvois-je avoir à crain- 
dre, que le malheur d'en ere encore aim? 


Ce que je me diſois la- deſſus étoit ſcnle, 
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& à force de me le redire, je crus avoir 
tromphe de ma vanite, Ce n etoit pas ſans 
deſſein que madame de Lurſay cherchoit à 
la mortifier, & ce ne fut pas non plus ſans 


ſuccès. 


Sa partie finit: elle me propoſa de jouer 


avec elle; je Faccepraf. Mon oiſivetẽ m' en- 


nuyoit, & je me flartai que occupation du 


jeu menleveroit à des idées qui commen- 
coient'a m etre importunes. Je jouai donc, 


mais avec une diſtraction extreme, & noſant 


preſque jamais regarder madame de Lurſay, 


dont l'air aſſurè & tranquille ne fe demen- 


toit pas, & qui ſe livroit avec intrẽpiditè aux 


remarques qu elle voyoit que je faiſois ſur elle. 
Juſques-là, je pouvois croire ſimplement 


que je n ẽtois plus aim, & elle ne m avoit 


pas encore donnè lieu de penſer qu'elle en 


aimar un autre. N | 


Le marquis de & qui jouoit avec nous, 
& qu elle avoit ramen de la campagne, lui 


parut apparemment propre à me donner de 


Finquiètude, elle commenca à lui ſourire, 


2 le regarder fixement, & A lui faire enfin 


de ces agaceries qui, quoique peu fortes 


en elle mẽemes, repëtees, deviennent dé- 


ciſives. 


Sans ſe compromettre au point de lui don- 
ner des eſperances, & de s attirer une dé- 
claration — elle auroit &re embarraſlee ,- 
elle en fit afſez pour me faire croire que, 


oo” 


non contente de rompre avec moi, elle cher- 
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choit à ſe conſoler de ma perte, & que 
c toit aſſurẽ ment un commencement d aven- 
ture. Je ne la regardois jamais que je ne 
trouvaſſe ſes yeux attaches ſur le marquis, 
& elle ne sappercevoit pas plutor de Fatten- 
tion avec laquelle je Pexammois, quelle ne 
les ramenàt precipitathment ſur. ſes cartes, 
comme ſi c'eut 6r6 à moi ſur- tout qu elle eut 
voulu cacher ſes ſentiments. 


Ce manege ala fin mimpatienta: ce toit 


pas qu'il intẽreſſat mon cœur; mais il me 
ſembloit que je jouois-là un role defagrca- 
ble, & quau moins elle auroit du me 
Fepargner, Je me ſentois pour elle un mé- 
pris! Elle m'infpiroic une indignation qua 
peine je pouvees diſſimuler! | 
Verſac ne m'a pas trompe ,, me diſois-je , 
& je ne ſais pas comment on ne donne que 
le nom de coquette à une femme de cette 
eſpece. Jamais on n'a agi avec moins de me- 
nagement. Queelle ait ceſſè de maimer, cela 
eſt ſimple, ſon changement 'm'oblige , & 
3, Dieu ne plaiſe que je veuille le lui repro- 
cher! Mais que rien ne LVarrete; & qu' avec 
plus d'indecence qu'elle nen peut trouver 3 
madame de Senanges:, que ſans m'avoir dit 
du moins qu'elle vouloit rompre avec moi, 
{ans que ma preſence la contraigne, ſans 
etre ſire meme que je ne Faime plus, elle 
ſe livre avec tant de fureur à un nouveau 
gour, c'eſt, je Favoue, ce que je n'aurois 
jamais oſé imaginer. Mais elle ne m'a pas 


* 
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aime , | reprenois-jJe, je mai ee, comme 
Pranzi , & mille autres, que Fobjet de ſon 
caprice. L'homme qui lui plait aujourd'hui, 
lui ſera inconnu demain , & j aurai bientor 
le plaiſir de lui voir un ſuccefleur. _ 

Pendant que je m'entretenois d'une facon 
fi peu flatteuſe pour elle, je ne ſongeois 
point à m' obſerver, & mon air froid & 
e ne lui permettoit pas d'ignorer ce 
qui fe paſſoit dans mon cœur. Il m' chap- 
poit des mouvements d'impatience qu'elle 
{avoit bien qu ordinairement Je jeu ne me 
donnoit pas, & que je ne ꝑpouv ois pas mẽme 
alors rejeter ſur lui. Je regardois ma montre 
a chaque inſtant, & comme ſi ce n eũt pas 
tte aſſez delle pour m' apprendre Fheure qu'il 


| Etoit , je conſultois encore celles des autres. 


Madame de Lurſay m'interrogea deux fois, 
ſans pouvoir tirer de moi rien qui rẽpondit 
a ce qu'elle m'avoit demande, J'erois de- 
venu ſtupide , & ce qu'il y a de plus ſingu- 
lier, c'eſt que tout cela ſe paſſoit dans mon 
cœur pour une femme a qui le moment d' au- 
paravant j aurois dit avec joie, rompons , ne 
nous ſoyons plus rien Fun à autre; dont le 
change ment m' ᷑toit neceflaire , & dont la 
ſeule idèe m toit importune; & qu enſin ce 
cœur, que fon inconſtance dechiroit , Etoit 
tout entier à une autre. 
Quelle bizarrerie! & nous oſons repro- 
cher aux femmes leur vanits! Nous, qui 


ſommes ſans ceſſe le jouet de la notre, qu'elle 


fait paſſer à ſon gre de la haine - Famour , 
4 


al. np ans 


& de l'amour a la haine, & qui nous fait 


ſacrifier la maitreſſe la plus tendrement ai- 
mee , & la plus digne de Terre, a la femme 
du monde que nous aimons le moins, & 


que ſouvent nous mepriſons le plus. 


Telle Etoit à peu pres ma ſituation. Je 
cedois inſenſiblement à madame de Lurſay 
fans le ſavoir. Petois outre qu'elle ett pu 
ſi-ror ſonger à un autre engagement, & ce 
qui, fi j avois ſu penſer, auroit di me de- 
tacher delle pour toujours, Etoit ce qui la 
rendoit pour mon cœur plus redoutable que 


jamais. n 

Je ne pouvois cependant pas dire que ce 
qu'elle m inſpiroit, fit de amour: j &tois 
entraine par des mouvements que je ne con- 
noiſſois point, & que je n aurois pas pu me 


definir; ils ẽtoient violents fans ètre tendres, 
aucun deſir ne sy mèloit, & j ẽtois pique , 


fans ètre amoureux. Quꝭ elle et paru ſenſible 
un inſtant, que je l'euſſe revu jalouſe, em- 
portee; qu'elle eũt fait des efforts pour me 
ramener, le charme ſe ſeroit diſſipe: ma 
vanité, contente de humiliation ou je Pau- 
rois vue, mon cœur n'auroit plus retrouve 
en elle qu'un objet indifferent , & peut-erre 
meprilc,.. ; 

Te fut ce qui n'arriva pas. Madame de 
Lurſay favoit combien il ſeroit dangereux 


| pour elle de me dẽtromper: elle n'avoit pas 


ſoin de m'etudier pour demeler ce qui ſe 
paſſoit dans mon ame. J'aurois ere le premier 
{ur qui fon ſtratagẽme, tout uſe qu'il etoit, 
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auroit &re fans puiſſance; mais pour qu'il fit 
tout ce qu'elle en attendoit, il falloit le 
pouſſer juſques ou il pouvoit aller. Je n'etois 
encore qu'ebranls, & elle me vouloit 
vaincſu. e,, OCs FRETS 

La partie ou elle m'avoit engage, ne fur 
pas fi-tor finie , que dans mon premier mou- 
vement de dẽpit, je m'approchai pour pren- 
dre conge delle ; mais d'un air ſi contraint , 


4 


quelle ſentit bien qu elle n'auroit pas de 


peine à me faire reſter. 16 RH 
On voulez-vous aller > me dit-elle gaie- 


| ment, Quelle folie! Il eſt ſi tard! J'ai compte 
| ſar vous. Vous me deſobligerez de ne pas 


demeurer ici. Je vous deſobligerois bien plus 
dy reſter, repondis-je d'un ton emu , & je 
ne pars que pour ne vous pas deplaire. C'eſt, 
reprit-elle , ſans me contraindre en aucune 
facon, que je cherche A vous retenir. Tai 
1 de plaiſir à vous voir. Je 
ne concois pas ſur quoi vous pouvez jamais 
vous croire de trop chez moi. On eſt accou- 
tumè à vous y voir vivre avec une extreme 
liberce,, & Von doit erre ſurpris, je dois 
fetre toute la premiere, de vous voir aujour- 
&hui faire des fagons depuis ſi long- temps 
bannies d' entre nous. Je les crois à preſent, 


Madame, répartis- je, plus n&ceſlaires que 
jamais. 34 1. 


Quelle idée! rẽpondit- elle en hauſſant les 
epaules ; que vous eres deraifonnable ! Ah, 


que je le ſuis peu, Madame, rephquai-je 5 
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& que vous ſavez bien... Enfin, (interrom. 


pit- elle en ſe levant comme ſi elle eur craint 
d'entrer dans le moindre detail) vous eres le 
maitre, je ne pretends pas vous gener. Rel. 
tez, vous me ferez plaiſir. Partez, fi ce que 
je vous propoſe ne vous en fait pas. 
le crus voir, à fon air froid , qu'elle avoit 

dans le fond envie que je — „& qui elle 
deſtinoit, ſans doute, Faprès- ſouper au mar- 
quis. Je me fis un plaiſir ſecret de les gener 
par ma preſence, & de me donner d'aillcurs 
la douce ſatisfaction de voir madame de 
Lurſay fe dé grader de plus en plus a mes 
yeux, & -aſtifier routle mepris que je croyois 
avoir pour elle. I TED 

Peu de temps apres on ſervit. Sans y pen- 
fer, 3 ce que je croyois, & uniquement par 
habitude, je voulus me mettre auprès de 
madame de Lurſay. Elle sen appercut; & 
loin de paroſtre men ſavoir gre , elle. arran- 
gea les choſes de fagon que ce fut le marquis 

ue je regardois toujours comme mon ſucceſ 
ſeur, qui ſe mit a la place on je deſirois d'ꝭtre. 
Quoique cette preference qu'elle lui donnoit 
ſur moi, evrete habilement conduite, elle ne 
m eéchappa pas, & jen reſſentis un depir 
extreme. Si elle m'avoir offert cette place, il 
eſt conſtant que je ne Vaurois pas priſe: mais 
je ne pus, fans colere, la voir remplir par 
un autre. FIR 

| Bieator le ſouper s anima. Madame de 
Lurſay, qui, apresayoir mortifie ma yanitc , 
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vouloĩit me plaire , n'epargna rien pour y 
[4 7 5 | - 
reuſſir. Cette ſeduiſanre coquerterie , plus 
. / A 
puiſſante ſur nous que la beaurs meme, ces 
airs agacants que nous mepriſons quelque- 
fois, & auxquels nous cedons toujours, les 
ſouris les plus tendres, les regards les plus 


vifs, tout fut & inutilement employs. Per- 
ſuade que le ſeul deſir d' engager mon rival, 


lui donnoit tous ces charmes, je me revoltai 
contre eux. Son enjouement me parut con- 


traint, ſon eſprit apprere, & les graces dont 


elle venoit de S embellir, me ſemblerent peu 
faites pour ſon age. Je regardois tout avec 
des yeux jaloux. Mon coeur etoir trouble 
par la colere, mais tranquille du cote de 


Famour. Du moins tour entier à la haine que 


m'inſpiroit madame de Lurſay, neus. je pas 
lieu de me douter que je la trouvois belle. 
Nous marquons trop nos deſirs, ils agiſ- 


ſent trop ſenſiblement ſur nous, pour qu ils 


puifſent Echapper a la femme mème la moins 
habile. Madame de Lurſay, quimn'etoit point 
dans le cas de pouvoir ſe meprendre 4 mes 
mouvements, connut, à la froideur de mes 


regard, qu'elle ne faiſoit pas ſur moi une 
auſſi vive impreſſion qu'elle Fauroit deſiré. 
Il eſt à croire qu'elle craignir de mavoit trop 


lafſe penſer qu'elle ne ſongeoit plus moi, 


puiſque ſans quitter abſolument ſon premier 
projet, elle commenga 4 me regarder avec 
moins de riedeur que je ne lui en avois vu 


julques-1a, | 


Elle en faiſoit trop peu pour me tirer de 
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Letat od elle mavoit mis, & elle fit cepen- 


dant bien de n'en pas riſquer davantage. 


Quand elle m'auroir ſeduit alors au point ou 


elle le vouloit, que pouvoit pour elle une 


ſeduction momentance que mes reflexions 
auroiĩent detruite , ou qui ſe ſeroit diſſipce 


d'elle- meme, avant qu elle put la ſaiſir, & 
qui peut- tre, pour avoir Ete Pprecipitce , 
mauroit uſe imagination inutilement , & 


moins diſpoſe a'erre ſenſible, quand il lui 


importeroit le plus que je le fufle > 


Elle Etoit aſſez ſage pour faire ces reflexions 


& ſans doute elle les fir. Le ſouper continua, 
ſans qu elle parũt avoir pour moi, plus que 
ces ſoins d' uſage dans la fociete, & que les 
femmes ont pour les hommes qui leur ſont 
le plus indiffèrents, quand elles vivent avec 
eux. Ses diſcours furent auſſi meſures que 
ſes regards, & elle ſe conduiſit avec tant 
d'adreſſe, qu après m avoir d abord donne 
lieu de croire qu'elle avoit ſerieuſement 


rompu avec moi, & qu'elle ſongeoit meme 


A s' engager avec un autre, je dus, en ſortant 
de table, eſperer ſeulement qu'il ne ſeroit 
pas impoſſible de la faire reſſouvenir qu'elle 
mavoit aimé, & de la retrouver plus tendre 
qu'elle ne Lavoit jamais ete pour moi. 
Quoique vain comme je [erois, il fut na- 


turel que je ſongeaſſe à la rengager, & que 

firs duſſent etre la ſuite de mes mouve- 
ments; ce ne fut pas ce qui moccupa. Jerois 
Pique de n'etre point regrets de madame 


les de 


de Lurſay, & je ne la regrettois pas. Peu de 
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temps meme aptes le ſouper, ayant preſque 

rdu de vue Fobjet qui m'avoit determine 
5 5 1 chez elle, je tus pret A ſuivre quel- 
ques perſonnes qui en ſortoient. 

Qu elle reſte, me dis- je, avec cet heureux 
amant qui me ſuccede. Qu'ils paſſent enſem- 
ble la plus charmante des nuits. Que m im- 
portent leurs plaiſirs, pour vouloir les trou- 
bler? Je n'aime pas, pour quoi ſerois- je 
jaloux ? r 

En conſequence de ce raiſonnement, je 
me levois, lox{que le marquis, à qui je ſup- 

olois une {1 grande impatience de ſe trouver 
Keul avec madame de Lurſay, lui dit qu'il 
alloit prendre conge d' elle. Ce diſcours me 
ſurprit. Je crus qu elle feroit des efforts pour 


le retenir; mais après lui avoir repreſents 


froidement, qu'il pourroit la quitter plus 
tard, elle le laiſſa partir, ſans prendre ſeule- 
ment avec lui, jour pour le revoir. 


Une ſi grande indiffèrence, apres ce qui 


s ẽtoit paſſè, ne me parut pas naturelle, Loin 
d'imaginer qu ils ne penſoient pas Fun à au- 
tre, & que mes ſoupęons etoient mal-fondes, 
je crus au contraire, comme ils s'Etoient long- 
temps parle bas, & que pendant cette con- 
verſation, elle avoit eu un air myſterieux & 
embarraſſè, que leurs arrangements Etoicent 
pris, que cette prompte retraite du marquis 
wetoit que ſimulẽe, & qu à peine le peu de 
monde qui étoit encore chez madame de 
Lurſay, Tauroit quittée, qu il y reparol- 
trot, | : 


— 
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Cette idée n'etoit rien moins - roma- 
neſque, & je pouvois Vavoir , ſans bleſſer 
la vraiſemblance & nos uſages. Je penſai 
auſſi, qu'il y auroit autant de fineſſe A trou- 
bler madame de Lurſay dans fon rendez- 
vous, qu'il y en avoit eu à le deviner. Je me 
fis une joie maligne de reſter ſi long- temps 
chez elle, que le marquis sen imparientir, 
& pit meme penſer que, ſans avoir été heu- 
reux, ou fans l'etre encore, je ne pouvois 
Pas avoir le droit d etre importun , au point 
ou je me promettois de le lui paroitre. 
A tant de raiſons, il gen joignit une à 
hquelle je ne fus pas inſenſible, & qui, plus 
que toutes les autres, me porta à deſirer une 
converſation particuliere avec madame de 
Lurſay. Jetois perſuadé qu'elle m'avolt 
trompé, & que je ne devois jamais lui par- 
donner la fauſſetè d'avoir voulu me paroitre 


reſpectable. Il me ſembloit, que ne voulart 


plus la revoir ſur le pied od nous avions &te 
enſemble, il y alloit de ma gloire a lui ap- 
prendre combien j étois inſtruit, & A lui 
eter le plaiſir de croire que je conſervois 
pour elle toute Feſtime qui elle ſe flattoit de 
m'avoir inſpirèe; que je ne pouvois pas, 
pour ex cuter ce projet, ſaiſir un meilleur 
temps que celui, on malgre cette rigide 
vertu, dont par trois mois de ſoins, je 
wavois pas pu triompher, elle donnoit des 
rendez-yous à quelqu'un qui, *peur-etre , 
mavoit eu ni le temps, ni le defir de lui en 
demander. Je me faiſois enfin un tableau ſi 
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touchant de la confuſion on je ne doutois 


pas qu elle ne rombar, & de impatience où 


je la mettrois, qu'il me fut impoſſible de 


m'en refuſer le ſpectacle. 
_ Occupe de ces agreables idées, j'attendois 
le moment ou je pourrois les voir remplies; 
il vint enfin. Je fis ſemblant de ſortir avec 
tous les autres, & je dis adieu à madame de 
Lurſay d'un air ſi naturel, qu'elle m'en pa- 
rut choquee, Je reſtai quelque temps dans 
Fantichambre a parler bas à un de mes gens, 
a qui je ravois rien de particulier à dire; & 
tous les 6quipages ſortis, je rentrai. | 
Je trouvai madame de Lurſay fur un ca- 
naps ou elle rèvoĩt. De quelque courage que 
je me fuſſe armé, je ne me vis pas pluror 
ſeul avec elle, que je fus fache de m'y ere 
renferme, & que j euſſe bien voulu avoir 
pas imagine que 5; avois tant de choſes à lui 
dire, Toutefois, la neceſlite de me tirer 
heureuſement d'une aventure on je m'erois 
embarque moi-meme, le depir que fa vue 
m'inſpiroit, & le plaiſir de la mortifier, me 
rendirent ma fermete. 0 
Quoi ! c'eſt vous, me dit- elle avec ẽton- 
nement. Oſerois-je vous demander pourquoĩ 
vous revenez ? Que voulez-vous qu on penſe 
de vous voir reſter ici? Je crois, Madame, 
r:pondis-1e d'un air railleur, que ce neſt 
pas de ce qu'on en peut penſer que vous etes 
inquiete, & qu'un ſoin plus important vous 
turmente. Je nai jamais rẽpondu a ce que 
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je mentendois pas, rëpliqua-t- elle, ni de- 
mand ce que je ne me ſouciois pas d'ap- 
rendre; ainſi, ſans vous interroger ſur le 
— de ce que vous venez de me dire, je 
vous prierai ſimplement de vouloir bien ne 
as reſter chez moi a Fheure qu'il eſt. Je 
ais, repris-je , combien je vous obligerois 
de partir, mais il n'eſt qu une heure , & je 
voudrois bien que vous me permiſſiez den 
paſſer encore quelques- unes _ de vous. 
La propoſition eſt ſans doute fort honnète, 
rEpondit-elle.en contrefaiſant le ton poli dont 
je lui parlois, & je ſuis fincerement fachte de 
ne pouvoir pas Faccepter. Vous le pouvez, 
Madame, repris-je, & j ai peut- Etre aflez 
de choſes à vous dire pour vous faire paſſer 


ſans ennui, le temps que je vous ſupplie de 


vouloir bien maccorder. 

Quand je voudrois bien men pas douter, 
repartit- elle, les inſtants que vous prenez 
pour cela, nen ſeroient pas mieux choiſis; 
& d'ailleurs, vous pouvez avoir beaucoup 
de choſes à me dire, ſans qu'elles aient de 


quoi me plaire; car, entre nous, & ſans 


vouloir vous rien reprocher, je ne vois pas 
que juſques ici vous m'ayez amuſce beau- 
coup. Vous ſerez ce ſoir plus contente de 
moi, Madame, repondis-je, & la certitude 

que j en ai, m'a fait haſarder une demande 
que je ne ſuis pas ſurpris que vous trouviez 
indiſcrete. Je n'ignore aucune des raiſons 
qui vous la font paroitre telle. Je ſais que 
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je remplis des moments que vous aviez deſ- 


| rines à des plaiſirs plus doux que celui de 
: m'entendre , & que, ſans compter l'impa- 
Lence que je vous cauſe, vous avez A par- 
auger celle de quelqu un qui, peut- etre, en 
- gemiſſant de Vobſtacle que j apporte a ſes 
« WW plaifirs, ne vous croit pas abſolument inno- 
. WW cnte du chagrin que je lui fais. 78 

1 Voila fans contredit, s ecria- t- elle, une 
„belle phraſe! Elle eſt d'une Elegance , d'un 
, I obſcurire & d'une longueur admirables ! II 
fut, pour ſe rendre intelligible , furieuſe- 


e menr travailler d'eſprit. Si vous me le per- 
mettez, lui dis- je, je ſerai plus clair. Oh! 
2 Jie vous le permets, reprit-elle vivement , 
r joſe mime vous en prier. Je ne ſerai pas 
je WW fichee de connoitre toutes les petites idées 


qui vous occupent : elles doivent Etre rares. 


Mais, pardonnez moi, Madame, ces idées 
que vous croyez rares, ſont aſſez generale- 
ment repandues, Le preambule nrexcede , 
Monſieur , reprit-elle bruſquement, venons 


giſſant de colere. 


tance qu'il vous a plu de me faire, jeſtime- 


faurois été le ſeul qui Veur faite, & pour 


au fait. Venons- y donc, rẽpondis- je, en rou- 

Vous avez cru long-temps, Madame, 
continuai- je, que vous pourriez men im- 
poſer toujours, & que, ſur la belle rẽſiſ- 


rois votre conquète aſſez, pour croire que 


vous en tenir compte ſur ce pied-la. Vous 
layez cru, & vous aviez raiſon, . . Aſſcyez- 
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vous, Monſieur , interrompir-elle rranquil. 
lement, ce debut m annonce quelque choſe 
de long, & je ſerai charmee que vous ſoyer 
a votre aiſe. e 

Je maſſis vis-A-vis d'elle, & quoiqu'un 
| = deconcerrte par {on air ironique, je pour- 
uivis ainſi: 

Je vous diſois, Madame, que vous avicz 
raiſon de croire que je me trouverois infin'. 
ment heureux de vous plaire. Ma jeuneſſe, & 
le peu d' uſage que j; avois du monde, vous 
r-pondoitent de ma crèdulitè, & fi j'avois 
ere plus inſtruit, vous auriez du compter 
moins ſur elle. Vous n' avez pas eu beſoin de 
beaucoup d'artifice; vous pouviez meme en 
employer moins que vous wavez fait, & 
C'Etoit penſer de moi trop avantageuſement, 
que de croire qu'il falluůt, pour me tromper, 
tout le manege dont vous vous eres ſervi. 
Oui, Madame, je Favouerai, je vous reſ- 
pectois trop aveuglement pour oſer douter 
un inſtant que vous ne fuſſiez telle que vous 
vouliez me le paroitre, que vous neuſlic 
toujours vecu loin de Famour, que ce ne 
füt en vain qu'on avoit attaque votre cœur, 
& que je ne fuſſe le premier qui eur pu le 
rendre ſenſible. 

Vous Favez cru, interrompit-elle; mais i 
me ſemble que penſant avantageuſement de 

moi, vous n'aviez pas mauvaiſe opinion de 
 vous-meme, Ce netoit aſſurẽment pas vous 
eſtimer peu, que de vous croire fait pour 
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ſeduire une femme qui, juſques a vous, avoir 
ft bien r&fiſtse. Eh bien ! enſuite d'une idee 
auſſi modeſte, que penſates- vous! | 
Ne me la reprochez pas, Madame, re- 
pris- je avec Emotion, vous y gagniez plus 
que moi. Si je ne vous avois regardee que 
comme une femme ordinaire, je vous aurois 
peut- tre moins aimèe, & j oſe douter que 
vous euſſiez ere ſatisfaite de ne m avoir inſpire 
qu un gout foible, peu digne de vos char- 
mes, & qu'il mauroit pas ete decent à vous 
de rẽcompenſer. | ber 

Mon extreme timidité, & les peines que 
eus A vous parler de mon amour, durent 
vous apprendre que j; avois peu d' eſperance 


de vous plaire, & vous prouver tout le reſ- 


pet que vous myaviez fait naitre. 

A votre àge, dit- elle, qu'on reſpecte ou 
non une femme, on eſt de meme aupres 
delle, & je ne vois pas à propos de quot 
vous voudriez que je vous tinſſe compte d'un 
mouvement de crainte que je devois plus à 
votre imbecillire , qu' au reſpect que vous 
aviez pour moi. 

Quelle quien fut la cauſe, repris-je , mon 
trouble ne vous en Etoit pas moins agrea- 
ble, & vous deviez etre flattee de me voir 
des craintes , que peut- tre vous ne deviez 
pas m'inſpirer. GED 

Mais non, r&pliqua-t-elle, le plaiſir qu'elles 
mont donne , a été mediocre. Les choſes ri- 
dicules n'amuſent pas long-temps. Pourſui- 
vez, Eh bien! vous ne deviez pas m'eſtimer 
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autant que vous avez falt, & vous vous en 


repentez, n'eſt- il pas vrai? Apres. 


On mea derrompe , Madame, p; ai appris 


combien mes craintes etoient deplacees, & 
je ne me conſolerois jamais du ridicule qu'elles 


mont donne, ſi le plaiſir de me les voir, ne 

vous en avoit pas coute d autre. | 
Qui, repartit-elle , avec un extreme ſang- 

froid, je ne diſconviens pas qu'elles ne m'aient 


fait jouer plus d'une fois un aſſez mauvais 


perſonnage; mais c toit pteciſement pu 
cette raiſon qu'elles ne pouvoient pas ma- 
muſer. V+ . FE 

Je ne les aurois pas aujourd'hui, repris- 
je; d'un ton menacant. 

Ce ſeroit peut-trre un peu tard que vous 


voudriez vous en defaire , repliqua-t-elle , 


& vous ferez rout auſſi bien de les garder, 
Mais, dites- moi, j'ai donc eu le cœur ex- 
tremement tendre. Vous —— ſans doute 
toutes mes aventures, pourrois- je eſpcrer 


de vous, la complaiſance de me les raconter? 


Je craindrois d' abuſer de votre patience, 
rẽpondis- je, fort embarraſſéè des imperti- 
nences que je lui diſois, & du peu de cas 
queelle ſembloit en faire. 555 

Ce reſt 1a qu un mot, repartit - elle, & 
un mot auſſi mauvais qu il eſt impoli; mais 
je vous le pardonne. Vous ignorez avec les 
femmes juſqu'a la facon dont on doit leur 
parler. Ce que vous venez de me dire, par 
exemple, neſt mal que par votre faute. 
Mieux dit, il auroit été plaiſant. Paſſons. 
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que vous avez pris pour le marquis; que je 
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Sans vouloir , repris-je, outre de fureur, 
entrer dans un detail qui ſeroit fort inutile, 
je puis. vous dire ſimplement, qu'on m'en a 
aſſez appris pour me faire ſentir votre fauſſete 
avec moi, & me faire regretter toute ma 
vie den avoir ete la dupe. 1 
A votre tour ne me reprochez pas cela, 

töpondit- elle en riant. Ce weft pas de ma 
fineſſe que vous avez été la dupe, c'eſt de 
votre peu dexperience, Pourquoi voulez- 


vous m'imputer vos beyues? Devois-je vous 


apprendre à quel point vous me plaiſiea & 
vous dire, moment à moment, L impreſſion 
que vous failiez ſur moi? Ce ſoin, de ma 


part, ett ſans doute été fort obligeant; 


mais mauriez- vous pardonnè de le prendre? 
357 8 1 A 5 

Netoit- ce pas à vous A connoitre, & ſaiſir 

mes mouvements? Eſt-ce ma faute enfin, 


sls vous ont tous Echappe2 & quelqu'un 


avant vous, s eſt- il jamais aviſe de faire des 
reproches auſſi ridicules que ceux que vous 
me faites? Eſt- ce ici du moins qu ils finiſ- 


- 


ſent? 

Il ne me reſte plus, rẽpliquai- je, confond 

de fa facon de me réẽpondre, qu'à vous feli- 
citer ſous le pretexre que vous avez pris pour 
rompre avec moi: ſur le ſecret avec lequel 
vous avez forme cette partie de campagne, 
dont vous ne m'avez averti que lorſqu il ne 
me reſtoit pas le temps de m'arranger pour 
vous y ſuivre, & enfin ſur Pamour prompt 
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rctiens caché dans un recoin de votre cabi. 
net, & qui, {ans doute, attend avec impa- 
tience que vous vouliez bien me congedier, 
Je crois en effet, ajoutai- je, que j ai retards 
les inſtants de ſon bonheur, aſſez pour ne 
devoir plus y mettre d obſtacle, & je vais. 
Non, Monſieur, interrompit-elle, je vous 
ai ſi patiemment écouté, que je dois croire 
que vous voudrez bien m' accorder la meme 
grace. Jen demande pardon au marquis, 
mais dut-il s' ĩmpatienter d'une 8 
ſi pgu faite pour lui, je ne ſaurois me refuſer 
le plaiſir de vous repondre. Ce reſt pas pour 
vous que je le veux faire. Ma repuration ne 
depend ni de vous, ni des gens qui prennent 
à _rache de la noircir. On ne peut, a votre 
age, juger ſainement de rien, & moins en- 
core des femmes que de toute autre choſe. 
Vous n'etes fait, ni pour Etre Ecoute, ni 
pour ètre cru, & vous pouvez, fans tirer à 
conſẽquence, penſer auſſi mal de moi, que 
vous penſez bien de vous-meme, Ce meſt 
pas {ur vos diſcours que le public me jugera; 
ainſi ma juſtification n'cft pas ce qui m intẽ- 
reſſe, ceſt le plaiſir de vous confondre, de 
devoiler votre mauvaiſe foi, vos caprices, 
& de vous faire enfin rougir de vous-meme. 
Je vais, continua-t-elle, commencer par 
vous parler de moi: vous ne pourrez pas 
croire que ce ſoit par amour- propre. Je ſuis 
 forcee de rappeller des fairs qui m' aviliſſent, 
& vous m'avez miſe dans le cas de ne pou- 
voir jeter les yeux ſur moi-meme, ſans me 
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*. | mepriſer des erreurs dans leſquelles vous 
mavez fait tomber. 


ice à votre mere par Famitié la plus ten- 
dre, je vous ai aime. avant que je ſuſſe fi 
vous meritiez de etre, avant que vous ſuſ- 
user yous-meme ce que C'eſt que d etre aime, 
ire & fans que je puſſe imaginer que le gout que 
ne j wois pour vous, put me conduire ou j oſe 
enfin avouer que je ſuis. 
on Eh! quelle apparence en effet que je duſſe 


5 craindre de vous trop aimer? Quand jaurois 


\ur pu Prevoir que vous penſeriez a moi, de- 
ne {I 1915-je imaginer que vous me rendriez ſen- 
em {ible & qu'un Evenement ſi peu vraiſem- 
tre blable, dur un jour ètre compre parmi ceux 
en. Ide ma vie. Je ne Tai pas cru, & vous ne 
„e. pouvez pas me le reprocher. Toute autre que 
ni Indi ne vous auroit pas craint davantage, & 
; Nine conſiderer que votre age & le mien, 
(je laiſſe A part ma facon de penſer) ma 
Lcurité étoit bien naturelle. 
N C | - 

Ce fut donc non- ſeulement ſans craindre 
pour moi- mème, mais encore fans faire la 


de Inoindre reflexion ſur vous, que je vous vis 
es. chercher a me plaire, Vos ſoins plus mar- 
me. Naués, vos vilites plus frequentes & plus 


longues, & le plaiſir qu'il ſembloit que 


par ad | 

pas Nous riſhez A me voir, ne me parurent que 
. - * / 

(uls Jes effets de notre ancienne amitie. Vous en- 


ttiez dans le monde, vous commenciez 4 
vous former, & il ètoit tout {imple que vous 
me cherchaſlicz avec plus d'ardeur que vous 
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ne Faviez fait dans votre enfince, Ce que 
vous me diſiez ſur amour, Vacharnement 
avec lequel vous men parliez, & la difficult 
que je trouvois à vous faire porter votre ef. 
prit ſur d'autres matieres, ne furent à mes 
yeux que les ſuites de la curioſité d'un 
jeune homme qui cherche à s &clairer ſur 
un ſentiment qui commence à troubler ſon 
cœur, ou ſur des idées qui occupent fon 
imagination. Vos regards ne m' inſtruiſirent 
pas mieux, & je deſirois ſi peu de vors 
plaire, que je ne pus jamais penſer que 
je vous plaiſois. Votre embarras enfin 
me fit naitre Fenvie de {avoir ce qui vous 
agitoit , & croyant n'etre que confidente, 
je me trouvai intẽreſſẽe pour moi-meme dans 
vos ſecrets. Vous devez vous ſouvenir que 
je noubliai rien pour vous enlever a une 
fantaiſie qui me paroiſſoit deplacee „& dont 
j Etois fichee d'erre objet. Mon amiric pour 
vous, votre jeuneſſe, une forte de pitic 
m*empecherent de vous impoſer ſilence auſſi 
durement que j aurois du le faire. Je crus 
d'ailleurs pouvoir m amuſer de la facon dont 
un cœur qui en eſt à fa premiere paſſion, h 
ſent, & la conduit. Cet amuſement, qui 
d'abord ne fut pas plus dangereux que je ne 
Favois cru, le devint enfin. Je vous perdois 
avec plus de regret, vous attendois avec im- 


patience, & votre vue me faiſoit ſentir des 


mouvements, qu avant que vous m'eullicz 


parlé, je ne connoiſſois pas. Je reconnus 


alors la neceſlirs de vous fair, mais je ne le 
pouvois 
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pouvois plus. Un je ne ſais quel charme, 
trop foible dans ſa naiſſance que je 
cruſſe avoir beſoin de le combattre, mat 
tachoit A vos diſcours. Je me les repetois © 
quand vous les aviez finis. Je marrachois 
n Wl avec peine, & toujours trop tard, au plaiſit 
ut de vous entendre. Cet affreux intervalle de 
votre age au mien, & qui m*avoit d' abord 
nf ſenſiblement frappte, diſparut à mes re- 
nt gards. Chaque jour que nous paſſions à nous 
us I voir, me ſembloit vous donner des annèes, 
ue ou m'orer des miennes. L amour ſeul pou- 
fin voit m'aveugler à ce point; & eroire que 
dus nous pouvions Erre fairs l'un pour Fautre, 
te, ¶ coir une preuve trop ſure du mien, pour 
ans pouvoir le meconnoure, Loin de chercher à 
jue Wl me le diſſimuler encore, je ne craignis pas 
une de m'examiner , & quoique ce que je trou- 

nt vai pour vous dans mon coeur, m'eftrayar, 
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our je ne me crus pas ſans reſſource. Comme je 
1:10 I ne ſouhaitois pas d'ftre vaincue, je ne vou- 
uff! bois pas voir que je Ferois deja. Convaincue 
crus ¶ enfin de Fextreme tendreſſe que vous Maviez 
lont ¶ inſpirèe, je cherchai du moins I retarder 
„h Im chüte, & à m'épargner la homte & le 
qui I danger de la derniere foibleſſe. Votte peu 
e ne ¶ dexpèrience maidoit dans mon projet, & 
dois Mic jouiſſois du plaiſir de vous voir amoureux, 
im- I d autant plus paiſiblement, que je craignois 


des {MW noins de me voir devenir crop coupable. 
(ez U eſt done pas extraordinaire, Monſieur; 
nnus ¶ outa - t - elle, que je ne vous aie pas dit 
ne le que je vous aimois, lorſque je ne vous 
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aimois pas encore. Il ne Feſt point da- 
vantage; qu'après que mes ſentiment; 
pour vous mont été connus, j aie fait ce 
que j ai pu pour vous les cacher. C'etoit à 
vous à tàcher de les dEcouvrir , & ſi je puis 
vous le dire, C'eſt A vous, & non à moi, 
gu il a plu de faire une belle refiſtance. 
Mais, Madame, répondis-je en begayant, 
je mai pas, à ce qu'il me ſemble, eu ton 
de vous le dire, vous convenez vous-mème 
ue vous m avez rſiſtè, & vous concevez 
bien que. . . . Vous he&firez! interrompit- 
elle, ache vez. Que voulez- vous que je vous 
diſe, Madame, a 0 plus decon- 
certè que jamais, Fexpreſſion dont je me 
ſuis ſervi a pu vous choquer, je ſuis fache 
certainement qu elle vous ait dẽplu; je 
mais, ajoutai-je, voyant que je ne ſavois 
ce que je lui diſois, il eſt tard, & vous vou- 
lez bien que je prenne conge de vous. Non, 
Monſieur, répondit- elle, je ne le veux pas, 
Ce que j'ai à vous dire encore, ne peut ſe 
remettre, & les articles qui me reſtent a 
traiter avec vous, ſont les plus important 
Jie me remis ſur mon ſiege; fort Etonns 
dle ce que c toit moi qui &tois confondu. 
Mon embarras augmenta encore quand elle 
m'ordonna (fans raiſon apparente à ce que 
je crus) de mè'aſſeoir ſur un fauteuil qui tou- 
choit à ſon canapẽ, ce qui me mettoit beau- 
coup plus près delle que je ne n ctoĩs d abord. 
Fobeis en tremblant, Gone oſer la regarder, 
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& avec une forte d motion tendre, que 
le recit qu elle venoit de me faire, mavoit 
involontairement donne. Il eſt donc vrai, 
WW continua-t-elle , que je vous ai aimé. Je 
s pourrois men pas conyenir , puiſque je ne 
„vous Fai jamais dit affirmativement; mais 
apres ce qui s eſt paſſè entre nous, ce detour 
Fes auſſi inutile que dẽplacè, & il vau- 
droit mieux pour moi que je vous euſſe dit 
e mille fois que je vous aime, que de vous 
zz lavoir une ſeule fois prouve comme j ai fait. 
- Tavoue meme que je pourrois avoir 4 me 
us ceprocher , que je vous dois plus quà ma 
n- raiſon , le bonheur de n avoir pas entiére- 
ne ment ſuccombe , & que ſi vous aviez pu 
he connoitre toute ma foibleſle , je ſerois au- 
. ourd hui, de toutes les femmes, la plus X 
ois plaindre. Ce n'eſt pas que je m' eſtime da- 
u- vantage de vous avoir Echappe; mais dans 
n, Leètat on ſont les choſes, ce m' eſt une ſorte 
as, de conſolation de ne vous avoir pas tout 
t le facrifie. e 
t 4 Elle appuyoit avec tant de plaiſir ſur cette 
ns conſolation , & je me trouyai dans Vinſtant 
{i ridicule de la lui avoir laifſee , qu'il sen 
fallut peu que je ne formaſle le deſſein de 
lui enlever un avantage dont elle paroiſſoit 
ſi vaine. Je levai les yeux ſur elle un moment, 
& je la trouvai ſi belle ! elle ètoit dans une 
attirude ſi négligée, ft touchante, & toute- 
fois ſi modeſte | ſes yeux qu'elle laiſſa ten- 
drement tomber ſur moi, m'aſſuroient en- 
core de tant d amour, qu il x gliſſa dans 
R 5 
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mes ſens, je ne ſais quel trouble, qui me 
diſpoſant mieux à FYecourer , me rendit ce- 
pendant plus diſtrait. 
Vous mꝭaccuſez, ajouta t- elle, en me 
fixant toujours, d'avoir voulu vous paroitre 
reſpectable, & vous m'en faites un crime. 
Qu aurois- je fait, que je neuſſe du faire 
Si pour vous donner bonne opinion de moi, 
yayois eu des vices a déguiſer, des aven- 
tures malheureuſes à couvrir , & qu enfin je 
neuſſe pu, fans riſquer de vous perdre, me 
montrer à vos yeux, telle que j aurois été, 
penſez vous que j euſſe ere biamable de cher- 
cher à vous en impoſer? dailleurs, quand 
il auroit été vrai que, par des Eclats indé- 
cents, j; euſſe deshonore ma jeuneſſe, auroit- 
il été impoſſible que je fuſſe revenue à moi- 
meme? vousne le . pas encore, Monſieur, 
mais vous apprendrez quelque jour, qu'il ne 
faut pas toujours juger les femmes ſur leurs 
remieres demarches , que telle a paru avoir 
ame corrompue , qui navoit qu'une 1ma- 
gination dereglce ,” ou une foibleſſe de ca- 
ractere, qui ne lui a point permis de rc- 
ſiſter au torrent & au mkuvais exemple; 
que s il eſt preſque impoſſible de ſe corri- 
ger des vices du cœur, on revient des er- 


reurs de feſprit, & que la femme qui a 


eté la plus galante, peut devenir , par {cs 
 leules* reflexions , ou h femme la plus ver- 
reuſe, ou la maitrefſe la plus fidelle. 

. Vous dites encore que Jal voulu vous 
faire penſer, qu avant que mon cœur fit 
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A vous, il mavoit été à perſonne. Sil ett 
vai que Gait te mon intention, je ſuis cou- 
able d'une étrange fauſlete ; Non, Mon- 

5 ieur , Jai aimé, & avec toute la violence poſ- 
» WM ſible. Si je avois pas connu Famour , vous 
me Fauricz vu redouter moins. Peut-erre,, 
" prendrez-yous , de l'aveu que je vous fais, 


nne nouvelle raiſon de me mepriſer, I] fau- 
droit ſans doute, pour meriter votre eſtime, 
je que je meuſſe jamais été déterminse 4 

le Famour que par vous. Je ne Fai pas moins 

„ deſirè, que vous auriez pu le 5 vous- 
l. meme, & quand j; ai commencè à vous aimer, 
d jat eu un extrème regret de ce que mon 

4. cœur n toit pas auſſi neuf que le vorre , & 


.de ne pouvoir pas vous en offrir les pré- 
1 mices. | | | | | HB 

r, Ce diſcours Etoit ſi tendre ! il me peignoit 
e fi bien la violence & la verite de fa paſſion! 
rs il ẽtoit ſoutenu par un ſon de voix ſi flatteur,, 


ir gque je ne pus Fentendre ſans me ſentir vive- 

4 ment Emu, & {ans me repentir de faire le 

:- MW malheur d'une femme qui, par ſa beaure du 
& moins, ne meritoit pas une ſi cruelle deſti- 
nee. Cette idée, 2 laquelle j appuyai, 

i. W mearracha un ſoupir. Madame de Lurſay 


r- Wl fattendoir depuis trop long- temps pour qu'il 
a lui echappàt. Elle ſe tut pour un inſtant, me 


es MW rcgardant toujours. Elle eſperoit fans doute 

que ce ſoupir me conduiroit plus loin ; mais 
voyant que je m'obſtinois encore a garder 

as bk ſilence, elle pourſuivit ainſi. 

ut Vous pouvez a preſent donner une libre 


M 3 


Wo 1 (@eoewatls. 
carriere a vos idées; j; ai aime, je l'avoue, 
& cen eſt affez pour que vous ne puiſſieꝛ 
pas douter que je ne me pare d'une paſſion 
que pour vous dérober mes fantaiſies, & 
qu'il n'y a rien d'odieux dont je nate ett 
capable. J'ai connu, en faiſant cet aveu, 
tout le danger ou il m'expoſoit , mais je mai 
pas cru devoir vous cacher une choſe que 
Je vous aurois dite, fi vous me Faviez de- 
mandee, & que par toutes ſortes de raiſons, 
je dois moins me reprocher , que Famour 
ue j ai pris pour vous, qui, avec tous les 
Agar — a votre Age, nen avez ni [a 
candeur, ni la fincerite, Je doute, lui dis- 
je, pique de ce reproche, ( mais déjà per- 
ſuade cependant que Verſac m'avoittrompe, 
& trop occupe des charmes que madame de 
Lurſay offroit à mes yeux, pour ne pas vou- 
loir lui paroitre 3 que je vous aie 
donnè lieu de croire que je ne ſuis pas ſin- 
cere. Je puis avoir des torts avec vous; je 
les ſens méme: mais ils ne ſont pas de feſ- 
pece de ceux dont vous vous plaignez , & 
i vous avez quelque choſe à me reprocher, 
ceſt d avoir ere trop credule, _ 
Eh! Tauriez- vous été, fi vous m' avier 
aimce, répondit- elle vivement? Ne m'auricz- 
vous pas, au contraire, defendue contre 
les calomnies dont on vouloit me noirecir 
aupres de vous? Pouviez - vous, fans vous 
degrader vous-meme, y ajouter foi? La 
facon dont je vis, & dont depuis fi long- 


temps vous Eres temoin , ne devoit-elle pas 


1 5 


4 
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du moins les balancer: dans votre efprit 3 
Javoue que quand une femme de mon age 
goublie aſſez pour aimer un homme du võtre, 
elle sexpoſe à faire penſer quelle a moins 
ccd à amour, qu à Fhabitude, au deregle- 
ment, & que c'eſt toujours, pour celle meme 
qui seſt le mieux conduite, une foibleſſe 
lu on lui reproche d' autant plus, qu'on 
| FR moins delle , & que le peu de 
convenance qui sy trouve, la rend plus ri- 
dicule. Vous ne deviez point me ſoupconner 
detre dans ce cas, & plus je me ſacrifiois, 
plus pour vous je m'ecartois de mes princi- 
pes, plus vous me deviez de reconnoiſſance 
& d'amour. Un autre que vous auroit ſenti 
que ſa tendreſſe ſeule pouvoit m'erourdir ſur 
la faute irrẽparable que la mienne me faiſoit 


commettre; & qu en Faimant , je le char- 


geois du repos & du bonheur de ma vie; 
mais, ajouta-t- elle, en tournant vers moi 
des yeux qui ſe rempliſſoient de larmes, cette 
facon de penſer n &toit pas faite pour vous. 
Avant meme que vous fuſſiez {ur d'etre 
aimé, vous m avez fait eſſuyer des caprices , 
dont vous ne daigniez ſeulement pas vous 


excuſer, & qu'il ſembloit que vous fuſſiez 


fache que je vous pardonnaſſe. Je vous ai 
vu dans le meme temps, manquer à me 
rendre les devoirs meme les plus ſimples, 
paſſer volontairement pluſieurs jours ſans me 
voir, ne me parler de votre amour qu avec 
toute la froideur qui pouvoit e de 
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lui &re favorable, & agir enfin avec moi, 
moins comme avec une femme à qui vous 
vouliez plaire, que comme avec une que 
vous auriez voulu quitter. Si quelquefois 
vous paroiſſieʒ plus anime , je ne trouvois 
oy dans vos tranſports ce qui auroit pu me 
$ faire. partager , & vous ne paroĩſſiez ja- 


mais vous livrer moins au ſentiment , que 
lorſque vous vous laiſſiez le plus emporter 4 
vos deſirs. Tous ces defaurs ne m echap- 
poient point; mais en me plongeant dans 
une douleur mortelle, ils narrètoient pas 
mon penchant pour vous. Je vous croyois 
peu forme aux uſages du monde, & ne 
voulois point vous voir coupable. Feſperois 
que Ehabitude d'aimer, vous öteroit cette 
ele que je trouvois dans vos facons; que 
vous Iecevriez avec plaiſir les avis d'une 
femme qui vous aimoit, & que je pourrois 
enfin vous rendre tel que je dehrois que vous 
Ah! Madame, m'&criai-je, penetre de ſes 
larmes / tranſports hors de moi-meme , ſe- 
x0is-je aflez malheureux pour ne vous plus 
voir vous intéreſſer à moi? Non! continuai- 
je; en lui baiſant la main avec ardeur, vous 
me rendrez vos bontes-, jen ſerai digne.... 
Non, Meilcour, interrompit-elle; je ne dois - 
plus _ de vous retrouver auſſi tendre 
que je le voudrois. Les tranſports que je vous 
vois, ne peuvent plus ni me flatter, ni me 
ſeduire. Plus jeune, & par conſèquent plus 


\ 
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etourdie, je prendrois peut-etre vos defirs 


pour de amour. Ils m'aurozent Emue, & 


vous ſeriez juſtifie ; mais vous avez deja 
eprouve dans une occaſion, ou je pouvois 
ceder ſans avoir rien a me reprocher, puiſ- 


que je pouvois me croire aimèe, que je ne 


veux me rendre quau ſentiment; Ce qu alors 


je mai pas fait, je dois le faire moins que ja- 


mais. Quand il ſeroit vrai que je me fuſſe 
trompee en vous croyant amoureux de ma- 
dame de Senanges , la facon dont vous 
mavez parle ſur elle, me prouve que rien 
ne peut, ni vous retenir, ni vous ra- 

mener. | n | 
Mais, eſt-il poſſible, lui dis- je rendre- 
ment, que vos craintes ſur madame de Se- 
nanges aient été reelles? Avez- vous pu croire 
que quand meme elle er voulu m'engager,, 
jeuſſe daigne repondre à ſes ſoins ? Oui, 
reprit- elle, madame de Senanges auroit en- 
core moins eu de quoi vous plaire, vous 
mauriez aimee mille fois plus que vous ne 
faiſiez, que vous ne Fen auriez pas moins 
priſe. Peur-erre ne Vauriez-vous pas gardee * 
mais du moins elle vous auroit feduir , & 
c'etoit tout ce quelle pouvoit vouloir. S'il 
etoit vrai qu'elle vous fut ſi indifferente , 
pourquoi avez- vous cherche à la revoir, & 
pourquoi, le jour meme que je vous ai dit 


que je ne voulois pas que vous vécuſſiez 


avec elle, vous ai- je retrouvẽs enſemble aux 
Tuileries ? Quelle raiſon, ſi vous maviez 
& , pouvoit vous empecher de venir à 


8 EvvRreEes 

la campagne avec moi? Cette partie, dites- 
vous, S eſt formee ſecretement. Le myſtere 
en Etoit bien ſimple, & vous ſeul en tie: 
objet. Je voulois vous enlever a madame de 
Senanges, & je nen trouvai que ce moyen. 
Au lieu de peEnetrer le motif de cette partie, 
ou de vouloir du moins paroitre avoir fait, 


vous imaginez que je ne Vai formee que pour 


y voir plus commodement le marquis. Je 
rai qu un mot à vous repondre là deſſus. 
Si j'avois eu du gout pour lui, apres ce qui 
Setoit pafle entre vous & moi, vous Etiez, 
de tous les hommes du monde, celui que 
Faurois le moins voulu pour ſpectateur. 
\F'abrege vos torts, comme vous voyez, & 
ne peſe pas ſur eux. Ce n'eſt pas que je fuſle 
embarrafſee de me les rappeller tous; mais 
le reproche ſuppoſe de Famour ; & vous 
ſentez bien qu'il ne m'eſt pas poſlible d'en 
vouloir conſerver pour vous. 

Ah! Madame, mfEcriai-je , plein d'un 
trouble qui ne me laiſſoit pas la liberté de 
reflechir, vous ne m'avez point aimé. Vous 
verrieʒ moins tranquillement mon dèſeſ- 
poir, vous y ſeriez ſenſible, ſi votre ten- 


dreſſe pour moi avoit et auſſi forte que vous 


* 


Mais, Meilcour, reprit-elle, ſeroit-il poſ- 


fible que je puſle encore me flatter de vous 


etre chere? Dois-je meme le ſouhaiter; eſt-il 


bien vrai que vous ſoyez fache de me perdre? 


Vous qui r'avez rien Epargne pour tacher de 
me deplaire, & qui m avez cru pouvoir vous 
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juſtifier qu en me cherchant des crimes, & 
qui ne doutez pas que le marquis ne ſoit 


alſez bien avec moi, pour que je ne Taie 


pas fait cacher dans mon cabinet. 
Pouvez- vous en parler encore, m'ecriai- 
je, & ne vous croyez- vous pas aſſez juſtifice 
dans mon eſprit > Oui, reprit- elle en ſoupi- 
riant, je vois bien que je le ſuis aujourd'hui, 
mais je ne ſerois pas ſurpriſe de ne Ferre plus 
_— ͤ 5 
Eh! quoi, lui dis- je, ne ceſſerez- vous pas 
de m' oppoſer d'auſſi vaines terreurs? Ah ! 
Meilcour , s ecria- t- elle d un ton plusattendri, 
Finterer dont il s'agit ici entre nous, eſt trop 
grand pour moi pour devoir etre traité ſi le- 
gerement, & je ſuis perdue , ſi je ne ſuis 
pas heureuſe. Non, repris- je, en la preſſant 
dans mes bras, ma tendreſſe ne vous laiſſera 
rien A deſirer. 8 7 
Mais, Meilcour , répondit-elle, en pa- 
toiſſant rever , ne pouvez: vous pas Etre con- 
tent de mon amitiẽ 2 Songez- vous que je ne 
vous prefererai perſonne, &, qu à peu de 
choſes pres , j'aurai pour vous l'amour le 
plus tendre? Croyez- moi, ajouta-t- elle, en 
me regardant avec des yeux que la paſſion la 
plus vive animoit, c'eſt unique parti qui 
nous reſte, & ce que je vous refuſe, ne 
yaut pas ce que je vous offre. Non, lui dis- 
je, en me jetant à ſes genoux, & plus en- 
flammè encore par fa réſiſtance, non, vous 
me rendrez tout ce que j ai perdu. Ah! 
eruel, s &cria- t- elle, en ſoupirant, voulez 


276 ovine: 
vous faire le malheur de ma vie, & ravez. 
vous pas déjà aſſez de preuves de ma ten- 
dreſſe? Levez-· vous, ajouta- t- elle d'une voi 
preſque ẽteinte, vous ne voyez que trop que 
je vous aime. Puiſſiez-· vous un jour me prou- 
ver que vous maimez, 
En achevant ces paroles, elle baifla les 
yeux, comme ſi elle eũt été honteuſe de 
m'en avoir tant dit. Malgré le tour ferieux 
que notre converſation avoit pris ſur ſa ſin, 
je me ſouvenois parfaitement du ridicule que 
madame de Lurſay avoit jetè ſur mes craintes. 
Je la preflai*tendrement de me regarder, Je 
Fobtins ; nous nous fixàmes. Je lui trouvai 
dans les yeux cette impreſſion de volupte 
que je lui avois vue le jour quelle m'appre- 
noit par quelles progreſſions on arrive aux 
plaiſirs, & combien l'amour les ſubdiviſe. 
Plus hardi, & cependant encore trop timide, 
y eſſayois en tremblant, juſques ou pouvoit 
aller ſon indulgence. Il ſembloit que mes 
tranſports augmentaſſent encore ſes charmes, 
& lui donnaſſent des graces plus touchantes. 
Ses regards, ſes ſoupirs, ſon ſilence, tout 
m apprits, quoiqu'un peu tard, à quel point 


yetois aim. J'erois trop jeune pour ne pas 


croire aimer moi-meme, L'ouvrage de mes 
ſens me parut celui de mon cœur. Je m'aban- 
donnai a toute l'ivreſſe de ce dangereux mo- 
ment, & je me rendis enfin auſſi coupable 
que je pouvois Fetre. a Mas 

Je Favouerai ; mon crime me plut, & 


mon illuſion fut longue, ſoit que le malẽfce 
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de mon age Fentretint, ou que madame de 
Lurſay ſeule le r Loin de mꝭoc- 
cuper de mon infidèlitè, je ne ſongeois qua 
jouir de ma victoire; ce que je croyois qu elle 
mavoit coute , me la rendoit encore plus 
precieuſe ; & quoique je ne triomphaſſe, 
dans le fond, que des obſtacles que je m etois 
oppoſes , je nen imaginai pas moins, que 
ha reſiſtance de madame de Lurſay avoit et 
extreme, Je n'en fus pas plutor poſſeſſeur, 
que je ſentis renaitre toute mon eſtime pour 
elle; & que je portai Faveuglement au point 
ckoublier tous les amants que Verſac lui 
avoit donnés, & celui dont elle venoit elle- 
meme de convenir avec moi. L'unique choſe 
qu alors je ſouhaitaſſe pour Pavenir , toit 
qu'elle ne ceſſat pas de maimer; ſes charmes 
flatroient mes ſens, & fon amour, qui ms 
paroiſſoit prodigieux , ſe communiquoit A 
mon ame, & y repandoit le trouble le plus 
flatteur. 2 | | 

Je ſentois enfin diminuer mon erreur , 
mais trop peu pour me livrer au repentir. Je 
me ſerois cependant peu à peu livre aux ré- 
flexions , {fi madame de Lurſay avoit bien 
voulu ne pas m' interrompre; mais malheu- 
reuſement pour ma raiſon, elle s apperęut 
que je rèvois, & m' en montra une ſorte 
dinquiètude qu'il n'auroit pas été honnete 
de lui laiſſer, & queen effet elle ne meritoit 
pas d avoir. Je la raſſurai donc. Jamais amante 
na été moins vaine & plus timide. Plus je 
a louois ſur ſes charmes , plus je men o- 


* 


— 
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and:  Woun ane: 
cupois, moins elle oſoit, diſoit- elle, ſe flatter 
de leur pouvoir ſur moi. Je paroiſſois tranſ- 
rte, | adams je naimois pas. Eroit-elle 
orcee de convenir que je Faimois, elle nn 
Etoit pas plus tranquille, Apres s etre aban- 
donneeaux craintes, elle reyenoit aux tranſ- 
ports, Fenjouement le plus tendre, & le 
badinage le plus ſeduiſant; enfin tout ce que 
amour a de charmant quand il ne fe con- 
traint plus, ſe ſuccedoit {ans ceſſe, & men- 
tretenoit dans une agitation qui me rendoit 
peu propre A des reflexions bien ſérieuſes. 
Quelque enchantè que je fuſſe, mes yeux 
S ouvrirent enfin. Sans connoitre ce qui me 
manquoit, je ſentis du vuide dans mon ame. 
Mon imagination ſeule Eroit mae, & pour 
ne pas tomber dans la langueur, j avois be- 
ſoin de Fexciter, Jetois encore empreſſé, 
mais moins ardent, Jad mirois toujours, & 
n etois plus touche, Ce fut en vain que je 
voulus me rendre mes premiers tranſports. 
Je ne me livrois plus à madame de Lurſay 
que d'un air contraint, & je me reprochois 
juſques aux moindres deſirs que ſa beauté 
marrachoit encore. | 
HFortenſe, cette Hortenſe que jadorois, 
quoique je Feufle fi parfaitement oublice , 
revint regner ſur mon cœur. La wivacite des 
ſentiments que je retrouvois pour elle , me 
rendoit encore moins concevable ce qui s toit 
* Neſt- ce pas dans la ſeule eſperance de 
voir que je ſuis venu chez madame de 


Lurſay, me diſois- je? Et pendant leur ab- 


- 
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ſence, n'eſt-ce paselle ſeule que j ai regrettèe? 
par quel enchantement me trouvai- je engage 
avec une femme qu aujourd'hui meme je de- 
teſtois ? e 7 EY 

Ma fituation devoit en effet m'etonner , 
dautant plus que j avois Ete vain & jaloux 
ſans le "may „& que je ne m'etois point 


_ appercu de FPempire que ces deux mouve- 
mentsavoient pris ſur moi. Il etoit, au reſte, 


extremement ſimple que madame de Lurſay, 
qui joignoit à beaucoup de beauté, une ex- 
treme connoiflance du cœur, m' eũt conduit 
imperceptiblement ou jen étois venu avec 
elle. Ce * jen puis croire aujourdhui, 
Ceſt que ſi j avois eu plus d' expërience, elle 
ne men auroit que plus promptement {e- 
duit: ce qu'on appelle uſage du monde, ne 


nous rendant plus eclaires , que parce qu'il 


nous a plus corrompus. 
Il mauroit donc fait ſentir vivement com- 
bien il eſt honteux d'erre fidele. Je n'aurois 


pas , Ala vérité, été ſaiſi par le ſentiment, 


il m'auroit paru ridicule dans madame de 


—_— eũt et auſſi mepriſable qu'elle avoir 


Evits de me le paroitre. Loin meme que b idee 
d Hortenſe eut étẽ bannie un moment de 
ma mémoire, Jaurois trouve du plaiſir A 


m' en occuper. Au milieu meme du trouble 


od madame de Lurſay m'auroit plonge, 
f aurois gemi de Pulage qui ne nous permet 
pas de reliſter A une femme à qui nous plai- 
ſons, j aurois ſauye mon coeur du delordre 
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Lurſay , & pour me vaincre, il auroit fallu 
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de mes ſens , & par ces diſtinctions delica- 
tes, que Fon pourroit-appeller le quiëtiſme 
de. Famour, je me ferois livre à tous les 
charmes de loccaſion, fans pouvoir courir 
le riſque d'erre infidele. 

Cette commode metaphyſique m toit in. 
connue, & ce fur avec un.extreme regret , 
que je vis 4 quel point je m*erois trompe, 
Les empreſſements de madame de Lurſay 
augmenterent pendant quelque temps ſon 
chagrin; mais ſoit que je m'ennuyaſle de me 
trouver coupable, ſoit que je craigniſſe d'cl- 
ſuyer des reproches auxquels je naurois ſu 


que rẽ pondre, ou que dans ivreſſe o j tos 


encore, le ſentiment nagit que foiblement 
ſur moi, je me revoltai contre une idée qui 
me devenoit importune. Derobe aux plaiſirs 
par les remords, arrache aux remords par 
tes piaifirs , je ne pouvois pas Cre ſur un 
moment de moi-meme. Je Favouerai meme 
à ma honte , quelquefois je me juſtifiois mon 
procede , & je ne concevois point com- 
ment Favois pu manquer à Hortenſe, puil- 
qu elle ne maimoit pas, que je ne lui avois 
rien promis, & que je ne pouvois pas 
eſperer de lui devoir jamais autant de re- 
connoiflance que jen devois a madame de 
Lemay, :- 5 

Je perſuadois aſſez facilement à mon eſ- 
prit, que ce raiſonnement étoit juſte; mais 
je ne pouvois pas de meme , tromper mon 
cœur. Accabl des reproches ſecrets qu'il me 
faiſoit, & ne pouvant en triompher, j eſſayat 
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de m'en diſtraire , & de perdre dans de nou- 
yeaux Egarements , un ſouvenir importun 
qui moccupoit malgre moi. Ce fut en vain 
ue je le rentai , & chaque inftant me ren- 
th plus criminel , {ans que je m'en trou- 


vaſſe plus tranquille. 


Quelques heures s toient Ecoultes dans 


ces contradictions , & le jour commengoir 


à paroitre, qu'il s en falloit beaucoup que je 
fuſſe d'accord avec moi-meme, Graces aux 
bienſeances que madame de Lurſay obſer- 
voit {everement , elle me renvoya enfin, & 
je la quittai, en lui promettant, malgre mes 
remords, de la voir le lendemain de bonne 
heure, très-dẽterminé, de plus, a lui tenir 
parole. n 


In de la derniere Partie & du Tome III. 
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